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A V E R T I S S E M E N T

Ce petit livre nn pas été écrit pour les spéeia-
;il s'adresse, d'une manière plus (jénérale.l i s t e s

àtous ceu.e qui aiment l’antiquite, mais nont,
selon le mot de La Jiruijère, «<pie beaucoup des¬
prit, sans érudition ». C’est pourrluoi tout appa-

été écarté. L’auteur ne s’en

est pas moins e/Jorcé d’être, sur tous les points,
eæacl et informé. Si cependant quelqu’une des
publications étrangères de ces dernières années
lui avait échappé, il demande que les difficultés
et les lenteurs des relations internationales d'après

-;lui servent d'excuse.

reil scientifique en a

g u e r r e
ü . N

Toulouse, juin i()a4-

P r e m i e r l i r a t i e .

Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation
réservés pour tous pays.

Copyright iq25, by Payot, Paris.
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C I I A P I T I I K I ' R I : M I K U

DESCRll'TlüiN DU TIIÉÂTRE GREC

— L e(h-iijiiw et formation du thkitre f/rcc.
ihôâtre grec, ramène àses élémenls essentiels,
comprend trois parties. i“ L’o/r/iCôV/'n, «pii n’est
autre chose (pie l’ancienne place de danse cir¬
culaire, sur laipielle au temps du dithyrambe,
ancêtre de la tragédie, le clueur évoluait. On y

I .

latérales (pnrodoi).
l i e u d e s

accédait par deux entrées
2" Le tlukitron (en latin, ravea), ou

,ceux-ci s’étaient massésspectateurs. Al’origine
en cercle autour de l’orchestra. Mais, cpiand du
chœur dithyrambique se lut dégagé un acteur,

●lui l'aire l'ace, déserta naturelle-le public, pour
ment toute une partie du cercle: ainsi nacpi.t

un amas dehémicycle. C’estl e t h é é t r o n e n
flanc d’une●râlement adossé augradins, généi

colline; des escaliers, rajfonnant de bas en
un certain nombre dehaut, le partagent

sections verticales ikerkides, cunei), et il est
e n

m - w /

r i ^
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divise en étages par un ou plusieurs j)aliers
horizontaux ((/ias()?/i(f/a, jjraeci/ic/ione.'i). 3" La
ÿkénè, ou l)àtiment de la scène. Ce liit |)riiuiti-
vement, selon l’étymologie même du mot, une
simple baraque de toile et de chari)ente, où
l’acteur changeait de costume selon ses rôles.
Peut-êt re cet te tente d ’habi l lement lu t e l le d ’a¬
bord dressée en dehors de l’orchestra et loin

(loi) on substituera des passages voûtés (j'omi-
torid). pratiipiés sous les gradins (fig. q); grAce

l

des yeux du public. Mais ensuite on eut l’heu¬
reuse idée de la transporter sur le cercle môme,

bordure de ce cercle, en même tempso u e n

qu’on masquait sa façade antérieure par une
cloison de bois, percée d’une ou de plusieurs
portes, qui figura
Telle fut l’origine du

l e d e v a n t d ’ u n e h a b i t a t i o n . f
(

déco r t héâ t ra l . i Jès l o r s

possession de sa formele théâtre grec était
générale définitive (fig. i)'- Remarquons néan-

les trois éléments (pii le constituent

e n

m o i n s q u e
iuuement associés. L’uniténe sont pas organiq

architectonicpie de l’édifice ne sera obtenue (pie
les théâtres de type Itrès tardivement, dans

romain, loi’squ’aux passages àdécouvert Qjuro -

I. Le théâtre d’Épidaure, dont nou.s donnons ici le plan res¬
tauré, comme type des tliéàtres (;recs, passait pour le cliel'-d’œuvrc

vantait surtout IMiamionle de ses pro-
relier àla cavea les ailesàquoi on pourra

illantes de la skéiiè.de ce genre d’édifices :on
portions. s a i
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Dans cette description sommaire du théAtre
grec, nous avons provisoirement passé sous si¬
lence une estrade, haute de 3à4mètres, appe¬
lée proské7iion ou loyéion, qui s’élève devant la
skénè. C’est que la destination de cette estrade,
considérée autrefois comme le lieu d’où par¬
laient les acteurs, est àl ’heure actuel le fort
controversée. Sur cette question, voyez plus bas

<;’estlà f|u’ont été jouées les œuvres delà Comé¬
die nouvelle, celles de Ménandre, Philéinon,
Dipliile; a" parce que, dans ses lignes géné¬
rales, c’est certainement une copie des théAtres
en bois de l’époque classique. Depuis un demi-
siècle, plus de vingt théAtres appartenant
type hellénisti(|ue ont été l’objet de louilles mé-
thodicpies qui permettent d’en restituer

exactitude le plan et les parties

a u

a v e c u n e

chap. II.
2. Desci'iption des parties du théâtre grec,

d’après les édifices subsistants. —Le théAtre que
aurions le plus d’intérêt àconnaître exac-

r i g o u r e u s e
c o n s t i t u t i v e s .

Les théAtres subsistants présentent toutes les
ibles. Même l’exposition de la

midi, la plus fAcheuse de toutes et
n o u s

tement est celui du v“ siècle avant J.-C., où
or ien ta t ions poss i
c a v e a a u

d’Eschyle, defurent représentées les
Sophocle, d’Euripide et d’Aristophane. Malheu¬
reusement de cet édifice, construit en bois et

que Vitruve condamne expressément, se
contre quelquefois (Athènes). Preuve q
ce point, les conditions topographiques comp¬
taient plus que la théorie.

'L’orchestra, dans tous

r e n -œ u v r e s

u e , s u r

renouvelé chaque année, il n’a subsisté àpeu
près aucune trace matérielle (voy. p. 2/1). C’est
seulement vers le milieu du iv' siècle qu’on
commença àbâtir des théâtres permanents en

En Grèce, comme presque partout ail¬

les théâtres de type
cercle complet. Sonhellénistique, forme un

de juste, avec l’impor-diamètre varie, coinme ^
de l’édifice :tandis qu’il n’est que

dans les petits théAtres d’Oropos
et do l’Ieuron, il otteint 22-,5o àAth6i.es et une

de mèti-os àMég,nlo|>olis. L'.nu’e est
m i l i e u

d e
t a n c ep i e r r e s

leurs, l’édifice théâtral n’a atteint sa perfection
qu’à une époque où l’art dramatique, au con¬
traire, était déjà
théâtre hellénistique n’en reste pas moins pour
nous très important à

à12 mèt resf 1 1

décadence. Cependant lee n t r e n t a i n e

g é n é r a l e m e n t e n
s'élevait laon autel de Dionysos, dont

t e r r e b a t t u e ; e n s o n

étudier : p a r c e q u e
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les cntr«‘cs du couloir c|iii enveloppe l’orchestra
et <à l’aciliter ainsi les (léj^agementsLa cavca
est partout étayée extérieurement par un mur
massildc soutènement O n y t r o u v e ,
s e l o n l e s c a s , u n , d e u x o u , t r è s r a r e m e n t ,

trois paliers horizontaux {(liacômala'). Le nomhi c
et la disposition des escaliers ne sont pas fixes.
Parfois ils se continuent directement du bas au

haut de la cavea ;mais le plus souvent leur
nombre, àpartir du premier palier, est doulilé
par des escaliers intercalaires (fig. iet h). Entre
le jiroskénion et les murs (|ui, parallèlement à

limitent la cavea, s’ouvrent àdroite et
àgauche les parodoi, ou passages latéraux,
par où le chœur gagnait l’orchestra et (jui ser¬
vaient également d’entrées principales au pu¬
blic ;àÉpidaure et àPergame, ces passages
étaient clos par des portes monumentales
(lig. 2). Dans tous les théâtres explorés les sièges
sont en pierre. Outre les places communes, ils
présentent tous un certain nombre de sièges
proédriques ou d’honneur :J'auteuils séparés

il reste des vestiges àAthènes et àEpidaure*.
Presque partout, l’orchestra est entourée d’un
canal concentrique, destiné àl’évacuation des
eaux pluviales et se prolongeant par dessous la
skénè. Ce canal est utilisé en même temps par
le public, comme couloir d’accès <à la cavea
(exception àAthènes; voyez p. 33). Dans plu¬
sieurs théâtres ont été découverts des corridors
souterrains praticables, allant du centre de l’or¬
chestra jusque sous le proskénion et la skénè
(Érétrie, Argos, Magnésie du Méandre, Tralles,
Sicyone). Mais il est certain par contre que
d’autres théâtres n’en ont jamais eu, le roc
affleurant partout (Délos).

La cavea, en dehors de quelques rares excep-
tions(Mantinée, Érétrie), était, pour des raisons
d’économie et de solidité, appuyée àune pente
naturelle. Sa courbe extérieure formait généra¬
lement un peu plus d’un demi-cercle. 11 est rare
qu’elle soitgéométriquement régulière. Presque
toujours ses deux pointes extrêmes (rornua)
sont plus ou moins écartées, de façon àélargir

a s c c n e
F

\ *

Celte flispo.sition avait au.ssi l’avanlny^e (l’ainc^llorer en qncl-
mesure l’optique très défavorable des places situées ces deux

I. Toutefois, par une étran^re exeeption, la seule ihyniélh eneore
en place, celle du théâtre de Prlène, se trouve en dehors de
l’orchestra, au milieu de l’arc de cercle décrit parle gradin proé-
drique.

q u e
extrémités de la cavea.

I

à
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(fig. 7), OU bancs àplusieurs places pourvus
d’un dossier et d’accoudoirs. L’emplacement
ordinaire de la proédrie est au premier rang,
près de l’orchestra ;on trouve cependant excep¬
tionnellement de ces sièges proédri([ues en

mités des dia/ômata, d’autres àla pmrtie supé¬
r i e u r e d e l a c a v e a .

La s/i'rnè aflecte partout la l’orme d’un rec¬
tangle très allongé (largeur moyenne, /t cà
7mètres; longueur maxima, 35 à4o mètres),
(|ui, au re/.-de-chaussée, (institue tantôt une
vaste salle uniqüie, tantôt plusieurs chambres
communic|uant en règle générale entre elles. I..e
plaComl de la skénè, supporté intérieurement
par des colonnes ou des piliers, ade 3à
4mètres de hauteur en moyenne. Dans les édi¬
fices du IV' siècle, deux avant-corps rectangu¬
laires appelés jiai'askénia, ornés de colonnes
(du moins sur leur façade), font saillie àchaque
extrémité latérale de la skénè (fig. Get 8). Leur
destination précise reste douteuse. Ce qui est
sûr, c’est qu’avec le temps cet organe alla
d’abord s’atrophiant, puis disparut ;àAthènes,
la saillie des jiaraskénia fut, àl’époque hellé¬
nistique, réduite d’un tiers ;àMagnésie du
Méandre, on les supprima complètement; et les
théùtres construits plus tard n’en ont pas.
Signalons enfin le portique àcolonnes, qui par¬
fois décore la façade postérieure de la skénè
(fig. 6). Les inscriptions relatives au théâtre
de Délos attestent que la skénè ainsi que les

■r o i ï g î f n : ;

I
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_ L - -

.g■■‘.'H ,_._g

● /

Fig. ï. —Porte fermant l’une des parasct'*nies du théâtre
d’Epidaure.

“ r

d’autres parties de la cavea. Le total des places
était de 55oo environ àDélos, de i4ooo àEpi-
daure et àAthènes. Pour faciliter l’entrée et la
sortie de pareilles foules, il fallait, outre les

.parodoi, des portes supplémentaires :elles
ouvrent généralement, les unes aux extré-

M

(

'■fi

8

1r.. ■



nKSCHIl'TIOX nu TIlftÂTRF fiHKC 2 1
L F T I I F A T I t K ( I H F C2 0

{pinahe.s'), mentionnés dès 282 dans les inscrip¬
tions do Délos, et dont il subsiste en outre des

paraskénia avaient un étage supérieur. Sur
l’aspect de cet étage, voyez j). 67 scpp

Le proskênion des iv'^ et iii'siècles était une vestiges (trous et rainures) dans plusieurs
théâtres. l’rcsc(ue pai'tout s’ouvrait, au centre
de cette colonnade, une porte unique, dont
l’existence est attestée, soit par la largeur
anormale de l’intervalle médian, soit par des
trous de gonds encore visibles. L’élévation du
proskênion, dans la majorité des cas, est de
3'",5o environ. Elle peut cependant atteindre

mètres (Athènes), ou descendre à
o"',5u (Oropos). Sa profondeur moyenne est de

à3mètres; maximum 3"',20 àEpidaure,
,93 àOropos. La plate-l’orme hori-

simple construction en bois. 11 est mentionné
encore comme tel dans les comptes épigra¬
phiques de Délos, aux années 290 et 2S2. D’ail¬
leurs il alaissé des traces visibles dans plu¬
sieurs édifices; le seuil de pierres, sur lequel
il reposait, avec ses trous carrés pour les |)ilicrs
et ses rainures oii s’enchAssaient les panneaux,

été exhumé sous le stylobate du proskênion
plus récent. Les intervalles entre les piliers

sa façade ava ient

jus(iu’à fi
y a

2"’, 00
,40 àSicyone,jalonnant

,62 àMégalopolis. Sa hauteur, là où on apu
la reconstituer (Sicyone, Érétrie), varie entre
3mètres et 3"’,5o. Mais le proskênion en bois
fut ensuite converti en pierres ;le fait eut lieu a
Délos vers l’an 269. C’est ce type qui dominait

d é c r i t .

m i n i m u m i

/.ontale (|ui le recouvre resta de tout temps un
plancher, supporté par des solides primitive¬
ment en bois, plus tard en pierres (Priène,
Plcuron). La chambre (Jnjposkênion), située sous
le proskênion,
avec l’intérieur de la skénè. Nulle part, il n’a

1

est partout en communication
encore au temps de Vitriive et qu’il
Nous en connaissons une quinzaine d’exem¬
plaires. Leur caractéristique commune, c’est la
colonnade dorique ou ionique qui en décore la
façade ;elle est formée tantôt de colonnes en¬
tières, tantôt de demi-colonnes adossées àdes pi¬
liers (fig. 11 et 16). Les entrecolonnements étaient
clos par des panneaux de bois rectangulaires

isté d’escalier reliant la plate-forme du pros-e x

kénion àl’orchestra.
3. L’éüolution (jénéralc du théâtre f/rec, d’après

rhistoire du théâtre athénien de Dionijsos. —Afin
en un exemple concret les indica-de grouper

tions générales qui précèdent, nous décrirons

- 1 ●



t-'

nKSCRII'TIOX DU TliftÂTHF, GREC a 3LE TIH'; . \TRE GREC2 2

lèrent. C’est àla suite de cet accident, et pour
en conjurer le retour, (pie le tlu'Atre lut trans-
j)orté sur la |)ente S.-E. de l’Acropole, dans le
terrain saerti de Dionysos. Il ydemeura pen¬
dant (les siècles (fig. 3)'. C’est là (pie lurent

le théâtre de Dionysos àAthènes. l’Iusieiirs rai¬
sons justilient (^e choix. D’abord, c’est de tous
les théâtres grecs le plus illustre, celui dont
l’exacte connaissance importe le jiliis àl’his¬
toire littéraire. Secondement, en raison im'me
de cette illustration, il aété le ty|>e sur le(piel
se sont modelés par la suite la plu|>art des édi-
l ices de même dest inat ion. Enfin on ypeut
suivre sur le terrain, avec plus de précision et
de sûreté qu’ailleurs, toute la série des trans¬
formations dont le théâtre grec aété l’objet au
cours des siècles.

Al’origine (vi' siècle av. J.-C.), les rejirésen-
tations théâtrales, àAthènes, paraissent
données sur la place du Vieux Marché. Avrai
dire, la situation exacte du Vieux Marché n’est
pas connue. De ce seul renseignement, on peut
déjà conclui’c toutefois avec certitude (pie le
théâtre de ce temps s’élevait en terrain plat. 11
ne faut pas songer du reste, cela va sans dire,
àdes constructions permanentes. Chaque année,
autour de l’orchestra, seul élément durable, on
dressait pour la circonstance des échafaudages

bois, supportant les gradins destinés au pu¬
blic. Une année (490 av. .1. C.), au cours d’une
représentation tragique, ces gradins s’écrou-

s ’ è t r e

[(',G  Monnaie d’Athènes montrant le tliéèlre de Dionysos,
sur le nano S.-H. de l’Acropttle.

jouées les tragédies d’Eschyle, de Sophocle et
d’Euripide, les (mmédies d’Aristophane et plus
tard celles de Ménandre. C’est là que, dans son
voyage triomphal en Grèce, Néron lit applaudir

talents d’histrion. Enfin, au lu' siècle ajirès
J.-C., un certain Phaedros, gouverneur de l’At-
tique, se vantait encore, dans une inscription.

s e s

e n

I. En haut, àçauche, les Propylées; èdroite, le Parlhénon

■ j i à j î i à



Llî TIlftÂTHE flItRC2 4 DKSCHIPTIOX nu TliftÀTUE OHRG 2 D

des embellissements qu’il avait a|)i)ortés àl’édi¬
fice. Toutefois, dans les siècles suivants, l’oubli
peu à])eu se fait, en sorte que, au sortir du
moyen Age, l’emplacement même du tbéAtre de
Dionysos était ignoré. Cet emplacement ne fut
repéré cpi’en ijfio par le voyageur anglais
R. Cbandler. Des fouilles métbodiques et e.\-
haustives yont été faites depuis iSSÜ jnir l’ar-
cbilecte allemand, M. Dorj)feld.

Le tliôAtre de Dionysos s’élevait, ainsi q
vient d’être dit, dans l’enceinte sacrée de Dio¬
nysos Éleuthéreus, àproximité de deu.x sanc¬
tuaires consacrés également àce dieu (lig. nd
6). L’un avait été construit au vi'' siècle, peut-
être par Pisistrate :on yrévérait l’image archaï¬
que en bois de Dionysos, apportée d’Éleutbères.
L’autre, plus récent et plus vaste, contenait la
statue chrysélépliantine du dieu, chef-d’œuvre
du sculpteur Alcamène (seconde moitié
IV* siècle). Dans quelle mesure peut-on restituer
le plus ancien tbéAtre de iJionysos, celui dn
V* siècle? 11 n’en subsiste malheureusement que
fort peu de chose ;un tronçon de mur (R), ^n
blocs polygonaux de pierre calcaire, qui dessine
la forme d’un arc de cercle, un autre tronçon
plus petit (Q), et une entaille curviligne pi‘<i-

ticpiée dans le roc (\')(lig. 4et 5). Si; par ces trois
points, nous faisons passer une circonférence,
n o u s r e t r a c e r o n s l ’ e n c e i n t e d ’ u n e a n c i e n n e o r -

<diestra de à27 mètres de diamètre, sise à
une (piin/.aine de mètres au S.-E. de l’orchestra
actuelle, et qui (les matériaux ainsi que l’appa¬
reil le démontrent) avait été construite anté¬
rieurement aux guerres médiques. Sa partie
Sud, exhaussée en terrasse, dominait d’environ

J ●

* r -

■●■'laiià
h > 5 mî'JE!

» * ●

Fig. 4- —riiéùtre tlo Dionysos: fragment tlu imir d’eufeinte
(le ranciei i i ie orchestra du siècle.

2mètres le sol extérieur, tandis que sa partie
Nord,
creusée dans le roc de la col l ine. De la cavea

de cet ancien théAtre il n’est resté aucun ves¬
tige. 11 n’y a[>as de doute toutefois sur la na¬
ture des gradins dont elle se composait: ils
étaient en bois. Maintes allusions d’Aristophane
le prouvent. El, d’ailleurs, on n’a découvert,
d’une façon générale, dans aucun théAtre grec
de traces de sièges en pierre, antérieurs au

contraire, avait été légèrementa i

d u
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cheslra en terre battue, une cavea composée de
simples gradins en bois étagés sur le flanc de
la colline, un haut et vaste baraquement en plan¬
ches en guise de scène, tel était encore au
Y' siècbï l’aspect (lu’oflrait, en dehors des repré¬
sentations, le théâtre athénien. Mais qu’on ima-

jour de si)ectacle, la cavea remplie

iv*' siècle. Quant àla skénô contemporaine, les
fouilles n’en ont rendu non j)lus aucun débris.
La raison en est, très ('ertainement, <|u’il
n’e.xistait pas encore, àcette date, de scène en
pierres. Aussi bien, la situation même de l’an¬
cienne orchestra par rapport au vieux temple
de Dionysos exclut elle priori riiy|)Othèse d’une
scène permanente àcette époque :elle eût en
effet obstrué, ou àpeu près, l’entrée du temple
(fig. 5). Concluons donc, avec M. l)ür|)feld, cpie
le théâtre de Sophocle et d’Aristo|)hane n’avait
encore, ('omme scène, qu’une installation tem¬
poraire en bois, renouvelée chaque année. Une
fête qui ne revenait qu’une fois l’an et qui ne
durait que quelques jours ne nécessitait j)oint
davantage. Du reste, bien que provisoire, cette
scène n’en était pas moins, nécessairement, une
construction àla fois très solide et très vaste :
l’emploi fréquent que font les tragiques
Vekhjklhna et de la mcchanè implique, en effet,
ces deux conditions. Et de l’usage de la mé-
chanè, il est permis, en outre, d’induire que la
charpente de la scène comportait une élévation
d’au moins deux étages*. En résumé, une or-

g i n o ,

d’une multitude bariolée, le chœur en soni|)-
tueux costumes évoluant dans l’orchestra, la
cloison en planches de la slcénè recouverte d’un
dé«‘or point <|ui figure un temple, un palais ou
des habitations privées, l’aspect alors sera tout
autre, l'n tel édifice, assurément, n’avait rien
de fastueux :il n’était qu’un cadre et, àce titre,
ne visait pas àattirer sur lui-même l’attention.
Son caractère pro|)re, (mmme celui de nos théâ¬
tres en France au xvii' siècle, était sa subordi¬
nation aux œuvres qui s’y jouaient.

Pour quelles raisons et àquelle date l’or¬
chestra fut-elle transportée en son lieu actuel, à
une quinzaine de mètres vers le N.-O. (fig. h)?
Nous avons vu que la skénè en bois, qu’on éri¬
geait chaque année, masquait l’entrée du vieux
temple. Le déplacement de l’orchestra eut sans
doute pour but principal d’obvier àcet incon¬
vénient. En outre, il permit d’utiliser plus lar¬

d e

Voy. plus bas p. 86 et 89 sqq.I ,



2 8 LE TIlftÂTRE r.HEC ItKSCmi'TION l)i: TIIÊÀÏHK C.HKC, 2 9

gement, comme support des gradins, la pente
de l’Acropole. La date où eut lieu ce change¬
ment peut être établie, au moins ap|)roximati-
vement. En eflét, les fondat ions de la skénè en

bois, correspondante àcette nouvelle orchestra.

recevoir la statue de Dionysos par Alcamène:
or la dernière ouivre connue de ce sculpteur
est un peu postérieure àl’an .'jo3. C’est donc
aux environs de l’an .'ioo (probablement (piel-
(|ues années auj)aravant) <[ue le déplacement de
l ’ o r c h e s t r a f u t e l f e c t u é .

A u i v ' ’ s i è c l e s e u l e m e n t l u t c o n s t r u i t u n

théAtre permanent en pierres. Commencé sans
doute depuis un certain temps, il ne fut achevé
(|ue sous l’administration linancière de Lycurgue
(.‘>3o environ av. J.-C.). C’est àcet édilice (ju’ap-
partiennent la plupart des ruines mises au jour
par les fouilles. .iV la dilférence des théâtres
(|ui l’avaient précédé, il peut encore être res¬
titué avec assez d’exactitude (lig. 6).

Très irrégulière, la cavea du
Lycurgue ofl’re, dans son ensemble, l’aspect
d’un grand segment de cercle, prolongé à
extrémités par deux tangentes, et dont la courbe,
sensiblement aplatie àl’O. et surtout au N. (ou
elle heurte le rocher de l’Acropole), se renlle

à l ’ E . D e c e t t e a n o m a l i e i l

t h é â t r e d e

s e s

Xli‘*ûtrc (le Dionysos :situation respeclive tles orchestrai
t l u V ® e t d u s i è c l e s .

Fig. 5.

subsistent: elles sont en brèche ou conglo-
jnatériaux dont il ne fut guère fait usage en compensation

résulte que l’un des murs d’appui qui ferment la
S. est de 7mètres plus long que

m é r a t

àAthènes- qu’après /i3o. Peut-être est-il pos¬
sible de préciser davantage. Le nouveau temple,

les fondat ions
c a v e a a i

l’autre. L’enceinte (qui n’a laissé de traces qu’à
ru. et au S.) se composait de deux murs en

conglomérat
celles de la skénè, avait été bâti pour

s o n t e nd o n t

c o m m e
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conglomérat ;celui de l’intérieur, épais de
et renlbrcé àintervalles réguliers de murs
transversaux; celui de l’extérieur, épais de i
Vers le sommet de la cavea courait un ancien
chemin, qui avait été aménagé en dia/ôma. A
mi-hauteur environ entre l’orchestra et ce dia¬
zonia supérieur, il en faut certainement restituer

second, dont il ne reste toutefois aucun
vestige. Al’étage inférieur, la cavea compte i/i
escaliers (larges de o"',7o) :nombre ipii doit

d o u b l é d a n s l e s d e u x a u t r e s

,35.i n

t

u n

ê t r e a u m o i n s

étages. Des gradins, en pierre calcaire, il reste
une trentaine ;selon Dorpfeld, leure n c o r e

total s’élevait jadis à78. Au N.-O. ils franchis¬
saient même le mur d’enceinte. Au N.-E., un

au-dessus du monument chorégique dep e u
Thrasyllos, s’ouvrait une excavation, taillée
dans le roc vif et qu’on appelait Kataiomè (la
Brèche) ;c’est là qu’on exposait les ex-voto de
victoires. La rangée de sièges inférieure attire
particulièrement les regards :composée de 67
fauteuils d’honneur, en marbre pentélique, qui 1

siècle, elle était réservée auxd a t e n t d u i v '

magistrats de la cité, aux prêtres et aux prê¬
tresses. Au milieu, on admire surtout le trône.

I ■

Ji’iG. 0. —Plan du théâtre de Dionysos Éleuthéreus àAthènes,
au IV® siècle (reconstruction).

magnifiquement sculpté, du prêtre de Dionysos
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(fig. 7). Quant aux gradins ordinaires, hauts
seulement de o ' " ,33, sans dossier n i accoudoirs ,

ils étaient Tort |)eu confortables. L’usage était,

Platon j)orle àplus de 3o 000 le noinl)re des
[)laces dans le théâtre de Dionysos; mais c’est
là un chilVre Tantaisiste. En attribuant àchaque
s[)cctateur une largeur de o'",5o, M. Dor[)reld
arrive àun total de i/|ooo personnes environ.

L’or('hestra avait la figure (run demi-cercle,
prolongé crun demi-rayon par deux tangentes.
Tout autour et extérieurement, courait un canal
concentri([ue en pierres calcaires (largeur o'",91
ào'",9Ü ;prolondeur (>"',87 àP",10), ([ui recevait
les eaux de pluie dévalant de la cavea. 11 était
àdécouvert, saursur les prolongements des esca¬
liers, où des plaques de poros Ibrmaient passe¬
relles. Pris àPintérieur de ce canal, le diamètre
de Porchestra est de K)"‘,6i. Extérieurement, le
canal àson tour est envelopi)é d’un couloir,
dont la largeur va croissant du niilieu vers les
extrémités (P",26 —2"‘,5o), et destiné au pas¬
sage du public. Le sol de Porchestra était une
simple couche d’argile.

La scène de Lycurgue se composait essen¬
tiellement d’une longue salle rectangulaire
(longneur 40"',5o ;profondeur 6"',4o), qui, àses

L[

Théâtre de Dionysos :deux rjmteiills damniicur
(à gauche, celui du prêtre de Dionysos),

il est vrai, que chaque spectateur apportAt avec
lui un coussin; de plus, deux dispositions maté¬
rielles ingénieuses lui permettaient d’étend
en avant ses jambes onde les replier en arriére'.

r e

o I Tr cD’une part, la surface liorizontale de chaque grndi
en arrière une dépression de destinée àrecevoir les pieds
du spectateur assis au gradin supérieur. En second lieu, la paroi

I .

antérieure est creusée d’une cavllé où le spectateur pouvait
ramener ses jainhes.

3

- J L
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nistic|ne s'élèvera le proskénion en pierres, dé-
(!oré d'une colonnade. Mais, en ce qui concerne
le IV® s ièc le , i l ne subs is te nu l l e t race d 'une

construction de ce genre :ce qui nous force à
admettre que, longtemps encore après Lycur¬
gue, on se borna àériger chaque année un
proskénion en bois. Sur la Ibrme de ce proské-
nion, voy. p. ho. La scène de Lycurgue avait
certainement un étage siqiérieur :une rangée
de colonnes (au nombre de lo probablement),
établies dans la grande salle du rez-de-chaussée,
et dont on voit encore les bases, servait peut-
être àsupporter cet étage (voy. p. 72). De la
scène de Lycurgue on ne peut guère séparer le
grand portique àcolonnes, adossé àsa face
postérieure (fig. 6). Bâti également au iv® siècle,
il constituait une décoration architecturale de
cette face nue, en même temps qu'un refuge, en

de pluie soudaine, pour les spectateurs.
Entre les paraskénia et la cavea s'ouvraient

de chaque côté les entrées principales du
théâtre, ou parodoi (largeur au point le plus
étroit, 2"’,60).

Le théâtre édifié sous Lycurgue demeura à
peu près sans changements pendant deux àtrois
siècles. Mais, àl’époque hellénistique (ii' siècle

deux extrémités, projetait en avant des ailes
carrées, ou paraskénia (largeur 7mètres ;pro¬
fondeur 5mètres). Celles-ci étaient ornées, sur
leur façade, de six colonnes doricpies, hautes
de 4mètres à4'",io (seuil et entablement com¬
pris)* (fig. 8). L’aspect du mur (|ui, en arrière.

4
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Fig. 8. —Théâtre de Dionysos: fjioade âcolonnes de l’une des
parascénies (reconstruetion).

reliait les deux ailes (20"*,5o de longueur) ne
peut être restitué avec certitude :c’était sans
doute, comme <à Érétrie, une simple paroi percée
de trois portes. Entre ce mur et les ailes s’éten¬
dait un grand espace vide, ouvert seulement du
côté de l’orchestra :c’est là qu’à l’époque hellé-

c a s
i
J

«

I. On ignore quelle était la décoration de leurs côtés :Dorp-
feld yrétablit des colonnes, Fiecliter des murs terminés in anlis.

I
1

1

[ .
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(le i"',5o environ et prolbrul de S^jôo, (|ui, par
suite, einpic'tait notal)leinent sur l’orcliestra.

Dans riiistoire du ilubUre atluuiien, telle cpie
nous venons de l’esriuisser, est contenue en
raccourci l’évolution générale du théâtre grec
depuis le vi' siècle. Elle peut se résumer très
sommairement ainsi. Pendant deux siècles (jus-
(|u’à 33o environ), le seul élément permanent
du théâ t re fu t l ’ o rches t ra ; t héâ l ron e t skénè

n’étaient encore (pie des installations temiio-
raires en bois'. Nulle part, en (Irèce, il n’a
existé de théâtron avec gradins en pierres avant
le mi l ieu du iv ' ‘ s ièc le . C ’est à la même date

environ (pie furent érigées les premières skénai
en pierres. Mais, longtemps encore après, le
proskénion resta une simple estrade en bois.
Les plus anciens proskénia en pierres ne furent
(construits (pi’au iiP et au 11“ siècles avant J.-C.

f\. La transilion entre le théâtre (jree et le
théâtre romain :édifices du tijpe f/réco-romain.
—Al’histoire du théâtre grec proiirement dit
il ne sera pas inutile de joindre, pour terminer,
(piehpies brèves indications sur sa Iransforma-

environ avant .I.-C.), il subit deux modilicalions
importantes. L’une consista en réreclion d'un
proskénion permanent en pierres, orné de
colonnes, hautes d’environ 4mètres et distantes
(l’axe en axe de i"',.'U). L’iiitervalUc médian (pii,
par exception, avait une largeur pres(|ue doiible
(2'",4d), était fermé par une porte àdeux bat¬
tants (largeur ("’jÿo). Al’Ouest, dans l’entreco-

s ’ o u -lonnement le plus raiijiroché du centre,
larg(; s('iilenicnt dene seconde porte,

,80. Quant aux autres entrecolonncmcnts, ils
devaient, comme dans tous les jiroskenia en

v r a i t

o '

nous connaissons, être occupes par
l a i i t s

p ie r res ( [ue
des panneaux de bois peints, ou pmakes (1
de 3mètres environ, larges en bas de o"’,85 et

sommet de imètre). Un second remanie¬
ment, dont l’intention nous échappe, réduisit

environ la saillie des ailes latérales.

a u

de i'",70
accroissant parla môme d’autant la largeur des
parodoi.

Les altérations (lu’éprouva, àl’épocji e b r é -l e

tienne, le théâtre d’Athènes n’ont pour nous
intérêt médiocre. Elles eurent pour objetqu’un

de le tranibrmer en un théâtre de type romain.
En ce sens, la plus importante fut la construc
tion, sous Néron, d’un logéion en pierres, haut

Dcpiii-s la fin dn vc siècle la skénè, ;i Alliènes, re|iosait
peiulant sur des fondations en pierres.

I .

c e

f
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^rôco-romains s’éloignent déjà du type pure-
nienl gre<- j)ar jilusieurs caractères nouveaux.
1” Par la décoration somptueuse de la frons

tion graduelle en tliéâtrc romain, .hisrpi’à ces
dernières années, on rattaeliait au tv])e liellé-
nistirpie un certain nombre d’édifices, situés la
plupart en Asie-Mineure (Assos, Pergame,
Magnésie, Tralles, Éphèse, Priène, Termessos,
Sagalassos, Pergè, Sidè, Aspendos, .^izani,
Patara, Myra, etc.). Mais une comparaison plus
attentive arévélé entre ces tliéàtres et ceux du
type hellénistique des divergences essentielles.
En réalité, ils forment la transition entre
type proprement grec et le type romain, et 1on

l e

i M & i a s s s speut àjuste titre les appeler (jréco-ronimns
(fig. 9). D’une part, c’est encore au modèle grec
que leurs dispositions principales les appa¬
rentent. 1“ Ils sont généralement appuyés a u

excèdeversant d ’une col l ine. 2® Leur cavea
demi-cercle. 3“ Leur ■m m m

presque toujours un
orchestra forme un cercle complet, ou, du

cercle,moins, elle pourrait être complétée en un
sans empiéter pour cela sur le proskénion. à
Ils n’ont ordinairement, entre la cavea et l a

Fig. —Scène du théâtre jjréco-romain de Termessos,
e n P i s i d i e .parocloi, enskénè, que des passages ouverts ou

sorte que ces deux parties demeurent indépen¬
dantes. 5“ Le bord antérieur du proskénion est scenne. Elle se compose le plus souvent de deux

ordres de colonnes superposés, avec un riche
entablement, le tout formant une hauteur totale

toujours plus ou moins en arrière du diamètre
de l’orchestra. Mais, d’auti'e part, les théâtres
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i¥■d’une quinzaine de mètres ;la porter renlralo
atteint 5à6mètres, -y' l‘ar l’aspt'ct momimental
de la faeade extérieure, (pii égah* pres(|ue en
richesse la frons .scenae (12 mètres de haut à
Pergè ;28 mètres àAspendos). 8" Par les dimen¬
sions du proslvénion. Comparé au prosUénion
hellénistique, il oll're en cflet une hauteur s<‘u-
siblement moindre (bien (|ue variable, d’ail¬
leurs: 8pieds en moyenne), et une prolomhnir
souvent double ou au delà. /i" Par l’aspe(

*

fl ? ' h -
a A i

% 3i 1
1

m - '

i
1

■

< y

cz
i n

G )

G )

O 1V 3

●t de la

lace antérieure du proskénion :un mur plein
pierres, dénué de tout ornement, yroni|)laee la
colonnade. 5“ Par la d i fFérence de niveau entre

6 0

S
e n î

i( U

C

l’orchestra et le premier gradin. Ad'ermessos
et àAspendos, celui-ci domine l’arène de o'",('»●>,
àSagalassos de imètre. Confrontons mainte¬
nant les types gréco-romain et romain,
constaterons c[ue les caractères nouveaux <|iie
nous venons de signaler dans le premier, sils
ne constituent pas àeux seuls le second, on
font cependant j)artie intégrante. Le type romain
se distingue, en effet, par les dispositions
vantes (fig. 10). i" La cavea yforme exactement
un demi-cercle. 2" Il en est de même de l’or¬
chestra. 8" La scène est très basse (en moyenne,

en revanche très large (18

s

O

(U

N o u s

O

s i l l -

,20 à,5o), mais
I I )

l
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Orange). 4" Elle présente en avant un mur
plein, sans ornement. 5” Un escalier, |)arl'ois
même deux escaliers, la mettent en communi¬
cation avec l’orchestra. 6” La scène élargie
obstruant les anciennes parodoi, on yasubsti¬
tué des passages voûtés {vo?nilorin'), creusés

les gradins. 7“ Du même coup, il est

feintes, <leux rangées de corbeaux séparées par
u n b a n d e a u . l i n fi n l e m u r e x t é r i e u r d ’ e n c e i n t e

de la cavea comportait trois rangs d’arcades,
surmontés probablement d’une colonnade.

Vitruve, dans son traité Sur l’nrchilecture (\,
G), signale avec ])récision les raisons des prin-
«npalcs divergences entre le théAtre grec et le
t h é î U r e r o m a i n .

s o u s

devenu possible de joindi'e les ailes de la cavea
et la scène ;et ainsi l’édifice a

Si nous donnons au prosce¬
nium plus de largeur que les Grecs, c’est que,
chez nous, tous les artistes jouent sur la scène,
l’orchestra étant réservée aux sièges des séna¬
teurs. La hauteur du proscénium ne doit pas
dépasser cinq pieds, afin que les personnes
assises dans l’orchestra puissent voir tout le
jeu des acteurs... Les Grecs ont une orchestra
plus étendue, une scène plus reculée, un prosce¬
nium moins large pour cette raison que, chez
eux, si les acteurs tragiques et comiques jouent
sur la scène, les autres artistes' donnent leurs
représentations dans l’orchestra. »

acquis l’unité
architectonique, qui lui avait jusqu’alors man¬
qué. 8“ Les théîUres romains sont en général
construits en terrain plat, la masse des gradins
étant supportée par de puissantes substructions

lesquelles rayonnent des esca-
9" La magnifi-

de l’ornementation théûtrale prend chez

1

v o û t é e s , s o u s
l iers conduisant àrintérieur.
c e n c e

les Romains des proportions inouïes. AOrange,
par exemple, la frons scenae était ornée de deux
ordres en marbres polychromes dans sa partie
centrale et de trois ordres pareils àdroite et à

sur les murs de retour; lesgauche, ainsi que
m u r s e u x - m ê m e s

I. Ces autres artisles sont ceux que l’on appelait thyniéliques
(musiciens, chanteurs, etc.). Voy. p. 1),^.é ta ient revêtus de marbre

àla façade extérieure (36"‘,82 de
t c h a -

(fig. 10). Quant
hauteur), elle présentait trois étages, ayan

leur décoration particulière, c’est-à-dire.c u n

de bas en haut :un ordre dorique, des arcades

% "
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lirinre |)ar les ruines des tliéàtres ^rccs :par¬
tout l'on yvoit en ellet un i)roskénion domi-

C I l A N T U i : I I

SCÈNE DANS LE THEATRE (iRECL A

I. JmpossihiUlé d’une scène lumte àl’épof/ne
\èc/e-milieu dn 1V° siècle). -Dans

st abstenu àdessein
classique ( -
le (diapitre précédent, on s’e
de faire aucune allusion àla destination du pro¬

intenant de revenir àceskénion. Il est temps main
■sé. Avant les travaux de

8S6 et suivantes), personne
problème, si controvei
Dorpléld (années i-

doute les aflirmations concor-
ce sujet,

haut, déclare
i c f u e s e t

n e m e t t a i t e n

dantes de Vitruve et de Pollux a
Vitruve, dans un passage cité plus
que chez les Grecs «les acteurs tragiq
comiques jouent sur la scène ». Plus nette encoie
est la formule de Pollux (iv, i23): «La scène
appartient en propre aux acteurs, l’orchcstia au
chœur». Bien que ces deux garants soient dune
époque très postérieure, on
moignage comme valable pour le v“ siècle avant
J.-C, Du reste, cette conception paraissait con-

admettait leur té-
nant l’orchestra (lig. ii, lô, ib). ün se repré¬
sentait donc, dans le théâtre grec, les deux
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groupes d’exécutants séparés normalement par
une diflerence de niveau de 10-12 pieds. Force
était bien toutefois de reconnaître ([ue cette
séparation n’était pas absolue, et ((ue parfois
les nécessités de l’action amenaient momentané¬
ment la réunion des acteurs et du clui'ur sur

même plan, soit sur la scène, soit dans For¬
ces déplacements, cpie, du

estimait très rares, on supposait

La hauteur moyenne des proskénia connus
é t a n t d e 3 à 4 m è t r e s a u - d e s s u s d e l ’ o r c h e s t r a ,

il eût fallu au minimum une vingtaine de
marches pour unir les deux niveaux. Se repré¬
sente-t-on, dans maintes scènes qui exigent le
con tac t imméd ia t des ac teu rs e t du chœur, l e

premier groupe obligé de descendre, ou le
second de gravir ces vingt degrés ?Enfin
l’étroitesse de la plate-forme supérieure des
proskénia n’est pas une moins grave objection
contre la théorie ancienne. Comment une pro¬
fondeur de 2™,5o à3mètres (dont il faut encore
déduire l’espace nécessaire àla plantation des
décors) eût-elle sufli àloger, même passagère¬
ment, outre les trois acteurs et leur suite, les
i5 choreutes tragiques ou les 2/1 choreutes
comi(|ues? Une conclusion ressort invincible¬
ment de ces faits. Comme il serait absurde d’at¬

tribuer au théâtre du v' siècle des dispositions
matérielles telles que les pièces de ce temj)s n’y
auraient pas été jouables, nous sommes obligés
de conclure qu’au temps des trois grands tra¬
giques et d’Aristophane les acteurs se tenaient
sur le même niveau que le chœur, ou plus
exactement —car il importe de ne point dé¬
passer les résultats de la discussion précédente

u n

chestra. Mais pour
r e s t e , o n

l’existence d’un escalier de bois, reliant les
Ces opinions traditionnelles

abandonnées. L’étude
d e u x n i v e a u x .

doivent aujourd’hui être
attentive des drames conservés du v'^ siècle,

révé lé en efle tc o m é d i e s , atant tragédies que
,bien loin d’être exceptionnels, les dépi

c h œ u r o u d e s a c t e u r s

a c e -
q u e
ments nécessaires du
étaient un fait fréquent, qui se reproduit plu¬
sieurs fois presque dans chaque drame. Or,

l’a fait observerM. Dôrpfeld, non seule-a i n s i q u e

ment aucun théâtre grec n’ofire de traces maté-
l’ielles d’un escalier entre l’orchestra et le pros-
kénion ;mais même il est interdit de supposer
un tel escalier, dont la présence eût rompu et
gâté l’architecture du proskénion. Et si, malgré
ces raisons, on admet cependant un praticable
de ce genre, d’autres impossibilités surgissent.
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—àun niveau assez bas pour ne gêner en rien
l’aisance et la rapidité des coininunicalions
entre les doux grouj)os.

Où donc convient-il de situer les acteurs?

d’une scène surélevée. En second lieu, l ’estrade
basse que nous supposons reste encore la plus -
s imple et la p lus nature l le expl icat ion des
termes techniques monter et r/escendre, par les¬
quels Aristophane désigne les «entrées »et les
«sorties »de ses personnages, ainsi que de
l’expression «.9?//’la scène», employée déq’à par
Aristote, en parlant des acteurs, ' rroisième-
ment, il serait àpeu j>rès impossible d’explicpier
l’apparition soudaine du proskénion au iv'siècle,
s’il n’était pas sorti d’un eml)ryon antérieur, en
d’autres termes si l’on n’admettait j)as dès l’épo-
([ue précédente une estrade aussi basse rpi’on
voudra, mais d’où, par une évolution progres¬
sive, le proskénion haut de 3à/| mètres est issu.
Enfin on peut ajouter, avec M. Betlie, que, du
point de vue architectonique, un socle élevé de
quehpies marches au-dessus du sol, était le com¬
plément indispensable du large cadre, délimité
par les paraskénia et par le haut de la skénè.

2. Le proshénion hellénistir/ue est-il un décor,
cojnme le jyrélend M. Dôrpfeld? Réfutation. —
Pour la période suivante, au contraire, nous
n e s a u r i o n s a c c e p t e r e n a u c u n e m e s u r e l e s
idées de M. Dorpfeld. Rappelons-les briève¬
ment. Le proskénion comprend deux parties

S: s .
i

I-

I '■
l

croyons-nous, de distinguer àce11 yalieu
point de vue deux ]iériodcs. Dans la plus an¬
cienne, fpii comprend tout le v' siècle et
première moitié environ du iv% nous estimons,

M. Dürpléld, (pi’acteurs et chœur jouaient

l a

a v e c -

dans l’orchestra, les acteurs occupant générale-
*

i ] ïrapprocdiée de la skénè.ment la portion la pi
le chœur évoluant dans le reste du cercle. Mais

u s
H
li
I I suit-il de là que les acteurs siégeassent exacte¬

m e n t s u r l e m ê m e

plain-pied avec lui? .Nullement. 11 nous parait
beaucoup plus vraisemblable qu’ils occupaient

estrade basse, de 3à4marches au p

1 .

niveau que le chœur, de

!l i s .
u n e

Une telle estrade ne pouvait apporter aucun
obstacle aux rapprochements des deux groupes.
En revanche, plusieurs raisons graves
en sa faveur. D’abord, c’est un besoin, un ins¬
tinct, chez toute personne qui parle en imlihc,

piédestal pour dominer ses

m i l i t e n t

il i i :

que de se créer un
auditeurs ;et par là s’explique, dans tous l e s

théâtres sans exception, tant anciens que mo¬
dernes, japonais même ou chinois, l’existence

f/:/ 4

1 - J
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distinctes. D'abord, une façade antérieure, com¬
posée d'une colonnade dont les entrecolonne-
ments étaient remplis par des panneaux peints
(j)inakes).Ce\.\.e façade, construite àrorij>ine en
bois et plus tard en pierres, c’est le décor
devant lequel se jouaient les pièces. De bonne
heure, dès la fin du v® siècle, il s'était stylisé
et tendait àse réduire àdeux types, l'un pour
la tragédie (palais), l'autre pour la (‘oniédie
(maisons privées). C'est àcette destination cpie
répond le proskénion. Partout il présente, en

mais, en

simplement le décor voulu. Dans le second cas,
t o u s l e s e n t r e c o l o n n e m e n t s o u v e r t s d o n n a i e n t

au ])roskénion l’as|)ect d'un vaste portique, et
la skénè plus haute, (pii le dominait en arrière,
hgurait l'étage supérieur du palais. Les pan¬
neaux peints étant changeables àvolonté, on
renouvelait, chaque fois que besoin était, la
signilication du décor. Avrai dire, ce décor
fragmenté par des colonnes déroute d'abord nos
habitudes modernes, mais il ades analogies
dans l’art antique, dans certaines fresques de
Pomj)éï, par exemple, qui d'ailleurs sont peut-
être inspirées du théâtre. Aussi bien M. Dorp-
feld admet-il qu'en quelques cas assez rares on
ait pu recourir àl'emploi de la scemi ductiUs,
grande décoration peinte, glissant sur des cou¬
lisses, qui recouvrait tout ou partie de la colon¬
nade (voy. p. 8o).

Quant àla plate-forme horizontale qui recouvre
le proskénion, ce serait, au dire de M. Dorpfeld,
le toit en terrasse de l'habitation figurée par
le décor. Seuls ymontent les personnages, dont
l’action dramatique exige l'apparition sur le toit
ou au-dessus du toit, en particulier les divinités
descendues du ciel :c'est le théologéion (voy.
P- 92)-

J

milieu, une porte permanente;
outre, rien n’était plus aisé que d’en ouvrir
d’autres, en laissant vides un certain nombre
d’entrecolonnements. C’est ainsi que, dans la

s o n

I
d e d e u xcomédie, il sufllsait de la suppression

panneaux pour créer deux portes supplémen¬
taires, et obtenir de la sorte l’arrière-plan que
réclament la plupart des pièces de 1Ancienne et
de la Nouvelle comédie, c’est-à-dire trois pe-

a v a n t d etites maisons àtoit plat, ornées en
colonnes. Avait-on besoin, dans la tragédie. \

d’un temple ou d’un palais? Dans le premier
un fronton de bois posé sur le toit du pros-c a s ,

kénion, et un portique obtenu par la suppres¬
sion de trois àcinq pinakes, réalisaient fort
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Telle est, sommairement mais impartialement
résumée, la thèse de M. Dorpléld. Elle soulève,
ànotre avis, des objections très jjfraves, diri¬
mantes même. Ne retenons (pie les principales.

deu.x pinakes. !Mais n’est-il pas étrange que,
nbesoin permanent, on recourût chaquep o u r

f o i s à u n e c o m b i n a i s o n d e f o r t u n e ? — / i " C e t t e

porte unicpie est souvent fort étroite (i mètre
de largeur àDélos). Accordons qu’elle suffit, à
la rigueur, pour une habitation privée. Mais un
temple et un palais ne se conçoivent pas sans
une porte monumentale, àdeux battants. —
■5" Ni la réalité, ni les monuments figurés
n’olfrent, pour ainsi dire, d’exemples d’une
maison grecque ornée de colonnes sur sa fa¬
çade. C’est là, en tout cas, un type tout àfait
exceptionnel. 11 est donc erroné de pi’étendre
cpi’au théâtre une porte flanquée àdroite et à
gauche de deux àtrois colonnes ait pu donner
aux Grecs l ’ i l l u s i on d ’ une ma i son o rd i na i r e . —

6" Si le proskénion représente le rez-de-chaussée
d’une habitation, l’étage réclamé par la plupart
des drames sera donc ce mur àlarges baies,
haut de six mètres, qui àÉphèse subsiste
encore en arrièi’e du proskénion (voy. p. 68).
Mais alors comprenne qui peut l’architecture
déconcertante d’une maison ou d’un palais
qui mesure 6mètres de hauteur àl’étage et
a"*,62 seulement au rez-de-chaussée, et où
l’étage fait en arrière un brusque retrait de

i” Si la plate-forme supérieure du i)roskénion
n’est autre chose que le théologéion, c’est-:
dire l’endroit où apparaît exceptionnellement
quelque divinité, on se demandera par (pielle
inconséquence les Grecs

balcon d ’un àdeux mèt res de

i -

ont établi ])Our (“et
u s a g e , n o n u n

longueur qui eût sufTi, mais une estrade longue
L a h a u t e u r d ude 3ü mètres (Athènes). — 2

mètres), nous dit M. Dorpfeld,proskénion (3 àn
est celle de la plupart des maisons grecq
Soit, mais en tout cas il n’y eut jamais
palais ni de temple construits àune échelle si
ridiculement mesquine. Et il yalieu dajouter.

l i e s .

d e

c e t t e m e s u r ec i rcons tance aggravante , que
même de 3à/i mètres est un maximum ;dans
tel petit théâtre, comme celui d’üropos, la liau-
leur du proskénion s’abaisse à2
que tous les proskénia n’ont qu
centrale, alors que, dans la plupart des drames,
Faction en exige trois. M. Dorpléld conjecture,
il est vrai, qu’en pareil cas
ciellement deux autres par la suppression de

,5o. —3® Pres-

p o r t eu n e

o n e n c r é a i t a r t i fi -
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c|ue pour cause de vétusté. Au total, ces deux
inscriptions évoquent Tidée, non de décors
mobiles et changeables, mais d’une ornementa¬
t i o n a r c h i t e c t u r a l e à d e m e u r e e t d é n u é e d e

toute re lat ion avec les drames.

3. Pour quelles raisons une scène haute est cle^
venue possible àpartir du milieu du /P siècle en¬
viron :décadence et disparition du chœur. —
Mais, si le proskénion n’est pas le décor du
théûtre grec, il en est donc la scène. Telle est
en efTet notre opinion. Cette scène, nous en
avions admis l’existence dès le v® siècle, sous la
f o r m e r u d i m e n t a i r e d ’ u n e e s t r a d e t r è s b a s s e .

Et c’est elle encore, croyons-nous, que nous
retrouvons dans le proskénion hellénisticpie,
mais avec des d imens ions tou t au t res : hauteur

3à4mètres, largeur à3mètres. Que s’est-il
donc passé dans l’intervalle? En d’autres ter¬
mes, pour quelles raisons une scène de telles
dimensions, qui nous avait paru inconciliable
avec les exigences des drames du v® siècle, est-
elle devenue possible? C’est, par ce détour, la
question du chœur dans le drame grec qui se
p o s e .

Dans la comédie, nous pouvons suivre encore
avec assez de précision les phases successives

Les panneauy peints
qu’encadre la colonnade du proskénion me¬
surent communément de i"',25 ài'",5o de large
su r 2mè t res à2 " ’ , 5o de hau t . Imag ine - t - on
l’efïet piteux de peintures exécutées àcette
échelle et qui prétendraient donner l’illusion du
réel, c’est-à-dire de portes monumentales, d’un
palais, d’un temple, d’un quartier de ville, etc.?

i l n o u s

t r o i s m è t r e s e n v i r o n . — r ~ 0

/

—8® D’ailleurs, sur ces panneaux peints
est parvenu quelques documents qui permettent
d ’ e n e n t r e v o i r l a v r a i e n a t u r e . C’est, d’une

part, l’inscription qui surmonte le jiroskénion
(Un tel), étant agonothète, (a

. l ) ’a j ) rès
d’Oropos :
dédié) le proskénion et les pinakes
cette dédicace, il semble bien (|ue les pinakes,

le proskénion lui-môme, lussent un élé¬
ment stable, non une décoration renouvelable
c o m m e

àchaque représentation. La mémo impression
résulte des inscriptions déliennes relatives au
théâtre. Il yest question de la réparation ou du
remplacement «des anciens pinakes des para-
skénia ». Il s’agit des panneaux, tout semblables
àceux du proskénion, qui s’encadraient dans
les ent reco lonnements de ces deux avant -corps

latéraux (fig. 8). On voit par ce texte qu’ils
étaient permanents et qu’on ne les renouvelait
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du dépérissement, puis de la disparition du
rôle choral. Ala première j)liaso ap|)artient
l’avant-dernière des |)ièces conservées d’Aristo¬
phane, les EcclcuiaaisesLe cluc'ur yjoue
encore un rôle, il parle et agit. Déjà toutefois
cotte comédie n’ofl're plus de chants choraux ([ue
dans sa première partie; dans la seconde, ces

Absent du drame proprement dit, le chœur n’y
apparaît plus ([ue [)ar intermittences, dans les
cntr’acles, pour fournir un intermède ou un di¬
vertissement, indi([ué dans le texte par la ruhri-
(|ue «ciKKCii ». C’était, par exemple (et peut-être
même d’une façon générale), une bande de
jeunes fous, camarades du personnage princi¬
pal, (jui, échaulfés par le vin, faisaient une
brus(|ue irru|)tion sur le lieu de l’action et aux-
tpiels les acteurs cédaient la place {Belle aiur
cheveua: coupéa, Arhitrarje). En même temps
([uele rôle choral perdaitainsi progressivement
de son importance, le nombre des choreutes
devait lui-même diminuer en proportion. Cet
amoindr issement aété sans doute sens ib le dès

le IV'' siècle; mais nous n’avons sur ce point
aucun renseignement. En revanche, vers les
débuts du siècle suivant (années 272, 271, 270,
269), une inscription relative aux Sotéria de
Delphes nous apprend qu’à cette fête les repré¬
sentations comiques avaient exigé, en 271, huit
choreutes, et les trois autres années sept seu¬
lement. Enfin, dans la dernière moitié du ii® siè¬
cle, le nombi’e des choreutes comiques, pour
une représentation donnée àDélos, tombe plus
bas encore, àquatre.

chants mamiuent et l’indi(;ation «cihkcu », (|u’on
lit après les v. 729 et 876, marque (ju’à ces en¬
droits se plaçait
chant sans rapjiort direct avec l’action et varia¬
ble peut-être d’une représentation à
Dans la dernière pièce d’Aristophane, le Blou-
los (388), l’évolution est plus avancée :
chant choral ;partout, àla place,

(v. 321, 626, 770, 958). Cette atro-

intermède, c’est-à-dire un

l ’ a u t r e .

a u c u n

le signe
« c n o K u u »

phie graduelle du chœur comique est le résultat
de plusieurs circonstances :d’abord d’une évo¬
lution naturelle de la comédie qui, tendant cha¬
que jour vers plus de vérité et de réalisme, de¬
vait fatalement éliminer un jour cet élément
conventionnel; secondement aussi de la dimi¬
nution générale des fortunes ;et, dans
taine mesure, enfin, de l’afFaiblissement du zèle
civique. Les comédies de Ménandre, récemment
retrouvées, représentent une troisième phase.

n e c e r -
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Faute de documents exjdicutes, l’histoire du
chœur, dans la tragédie, est plus malaisée à
reconstituer. Cependant, dans l’ensemble, on
est autorisé àadmettre (pie l’évolution ((ue nous
venons de retracer aété également celle du
chœur tragicpie. Il yaplus :c’est certainement
àla tragédie ([ue revient l’initiative de cette
évolution. Un témoignage d’Aristote attribue
en efiet àAgathon, poète tragicpie de la fin du
v' siècle, le premier exemple de chants cho
(embolima) «cpii n’avaient pas plus de rapport
avec la pièce où ils se trouvaient qu’avec toute
autre ». Et, du même texte, il résulte en outre
que, du temps d’Aristote, c’était la pratique or¬
dinaire des poètes tragiques. 11 nous est par¬
venu, du reste, quelques Cragments

choreutes tragiques. L’explication la plus natu¬
relle de ce silence, c’est évidemment, quoi (pi’on
en ait dit, de penser que ces tragédies furent
jouées sans chœurs. En tout cas, nous avons un
témoignage de Dion Chrysostome, qui prouve
qu’un siècle environ plus tard (milieu du 11“ s.
avant J.-C.) la danse (et, par suite, sans doute
les évolutions chorales) avait été supprimée des
drames. Enfin les fragments de la tragédie la¬
tine, ([ui sont àpeu près contemporains (fin du
III' siècle-ii' siècle), témoignent dans le môme
sens :on yvoit en efiet que les chœurs ont re¬
noncé àla correspondance strophique. Un
c h œ u r r é d u i t e n n o m b r e a u s t r i c t m i n i m u m ,

(pii chante sur place sans danse ni évolutions,
qui apour truchement oi'dinaire, sinon unique,
son coryphée, telle est sans doute l’image du
cho’ur tragique, àpartir du iii' siècle. Avrai
dire, ce n’était pas là une innovation absolue ;
il est clair, par exemple, que ces troupes tragi¬
ques ambulantes que Platon nous montre, dès
la fin du v‘- siècle ou aux débuts du iv', allant
d e v i l l e e n v i l l e e t d r e s s a n t l e u r s t r é t e a u x

sur la place du marché, n’emmenaient pas avec
elles un chœur de i5 personnes. Elles jouaient
les parties chorales des tragédies de Sophocle

r a u x

d ’ u n e M é -
c o n fi r m e n tc/ée anonyme du iv’’ siècle qui

l’assertion d’Aristote :l’un porte l’indication
d’un embolimon, «chœur ». La manière de laire
de ce tragique inconnu était donc celle d’Aris-

dans le Ploii-tophane dans les Ecclésiasuses ou
tos. Au siècle suivant, les inscriptions déjà citees
de 272-269 mentionnent bien, àcôté des repre-

Sotéria desentations comiques données aux
Delphes, des représentations de tragédies. Mais,
chose surprenante, il n’y est pas question de
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fit, sur ce point particulier, comme dans l’en¬
semble de ses dispositions, cpie reproduire l’état
du thé:\tre antérieur en bois. Apartir donc de
33o environ, le proskénion du théâtre d’Athènes
prit une hauteur constante d’environ /i mètres.
Impossible, en ellet, de supposer àcette épocpie
une estrade basse «pii eût coupé de façon ines-
théti((ue les deux colonnades latérales internes
des paraslvénia; de toute nécessité, la hauteur
du proslcénion devait être égale àcelle de ces
colonnades Cette élévation, du reste, il importe
de le remarquer, n’ofl'rait plus aucun inconvé¬
nient, j)uisque désormais les deux groupes
d’exécutants siégeaient au même niveau.

Reste l’objection tirée de l’étroitesse du pros-
kénion. Mais ici encore il faut distinguer deux
époques. Le proskénion que nous ont fait con¬
naître les fouilles, c’est uniquement celui de
l’époque hellénistique. Or, nous avons eu l’oc¬
casion de le dire plus haut, àyVthènesla saillie
des paraskénia qui l’encadrent avait été nota¬
blement réduite au n' siècle. Avec M. Rethe,

a v o i r l e d r o i t d e c o n c l u r e d e l à

et d’Euripide dans des conditions de simplili-
cation analogues àcelles ([uc nous venons
d’exposer.

Ainsi donc, dès le milieu du iv'’ siècle, les
chœurs tragi(jues et comiques n’étaient plus ces
amples groupes de i5 et de a/i choreutes ([ui,
au siècle précédent, déployaient leurs mouve¬
ments compliqués sur l’étendue de l’orchestra.
Et dès lors il est naturel de croire <[ue, {)cu a

● i m i t i v cpeu, hmesure que son importance ju
d i m i n u a i t

tra, où il eût apparu perdu, noyé, pour se rap¬
procher des acteurs et monter finalement sur
leur estrade. Rappelons d’ailleurs ((ue, jusqu’à
l’érection de la scène permanente de Lycurgue
(vers 33o avant .I.-C.), cette estrade n’eut pas
forcément une hauteur invariable. La première

le chœur tendit àdéserter l’orches-

moitié du iv" siècle adû être, àce point de vue,
une période de transition, de tentatives et de
tâtonnements. Je croirais volontiers que, cha¬
que année, l’architecte chargé de construire la
scène s’inspirait, pour déterminer la hauteur du

d e s nous c royons
’avant cette réduction la scène athénienneproskénion, de la nature et des exigences

drames ài*eprésenter. Mais, vers le milieu du
IV® siècle, après maintes variations, celle-ci
s’était enfin fixée. Et le théâtre de Lycurgue ne

q u

I. Voyez toutefois p. 34, u. i .
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scène dont il sera parlé un peu plus bas (p. 70),
la profondeur utilisable du logéion pouvait,
même à(*ette époque, quand besoin était, être
sensiblement augmentée.

La démonstration qui précède est-elle com¬
plète? Non. Nous avons établi qu’à partir d’une
certaine épocjue l’élévation du proskénion à
3ou L\ mètres est devenue possible ;mais il
n’importe j>as moins de montrer la nécessité,
ou du moins l’opportunité d’une telle élévation.
Elle reste, en efl*et, i l faut bien l ’avouer, anor¬

male. Aussi sommes-nous persuadé qu’elle
t i e n t à d e s n é c e s s i t é s e x t é r i e u r e s a u d r a m e l u i -

méme. On oublie trop généralement, en effet,
que, dans le théâtre grec, se donnaient, outre
les représentations dramatiques, des auditions
thipnéliques^ c’est-à-dire lyriques et musicales
dont les exécutants siégeaient dans l’orchestra.
Dans ces auditions, la façade antérieure du
proskénion constituait donc le mur de fond, et
par suite l’acoustique exigeait que ce fond eût
une certaine élévat ion, 3à4mètres au mini¬
mum. La hauteur adoptée fut vraisemblable¬
ment un compromis entre les exigences contra¬
dictoires des représentations dramatiques et des
auditions thyméliques. Ajoutons encore que,

elle-même était plus profonde. Cette profondeur
peut être estimée àenviron V”,5o; elle sufïisait
amplement pour contenir les acteurs et ce (|ui
(à [)artir de la se('onde moitié du iv® siècle) res¬
tait du (‘hœur. D’ailleurs il semble prouvé, du

\

moins en ce (|ui concerne la Comédie nouvelle,
par un passage de VA7"/jit/'Ofjc de Âbmandre, (|ue
les deux groupes se succédaient sur la scène,
mais ne s’y rencontraient pointé Dans la tragé¬
die contemporaine il est j)robable (pie les cho-

( ‘ l i a u i rpassaient de niême; ou bien, si les e s s e

réduit àun petit nombre de (̂ horeutes assistait
àl’action, il se rangeait sur run des c( j tés du

logéion. Quoi qu’il en soit, ce n’est qu aux
et II® siècles (voyez p. 87) que le proskénion
permanent en pierres, large de 2"‘,5o à3mètres
seulement, prit place dans la plupart des
très grecs. Il yatoute apparence que ce rétré¬
cissement de la scène correspondit àun nouvel
amoindrissement du rôle choral, sinon asa dis-

t h é à -

plète, tant dans la tragédie quepar i t ion co in
dans la comédie. 11 importe d’ajouter (|ue, grâce
àun aménagement particulier du fond de la

I. «Retirons-nous, dit le cuisinier; car voici une bande de
jeunes fous en {jojjuette ;mieux vaut ne j)as se trouver sur leur
passade »(v. 4i3sqq.).
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dans celles-ci, l’étage inréricur de la skénè (/(//-
poshénioiï) devait servir de loge aux artistes, ce
qui lui imposait une hauteur minima.

Oriqine et t'-vo/uHon du prosh'rniou et parti-
culirremeui do sa colonnade antérieure. —Dans

la conception qui vient d’être exj)osée, et selon
laquelle le proskénion est une scène, cojiiment
s’explique
antérieure ?Rien de plus logique et de j)lus sim-

a c ( u e s -

l constructions en bois. (Quelques-unes même
gardent un aspect des plus rudinientaires :elles
ont comme supports antérieurs de simples j)0-
teaux mal é(|uai*ris (lig. i:?). Mais, sur d’autres
vases, les poteaux ont Tait placée àdes colonnes\

/.' I .

la colonnade qui décore sa l’ace

pie. Nous n’avons i>as, il est vrai, sur
tion de documents directs. Mais un rai)i)roche-

aussi inst i 'uct i l ( |ue
série de vases peints, provenant

A

!j)robant, nous estm e n t ,

l’ourni par une
de Campanie et qui datent, quelques-uns peut-

de la fin du tv' siècle, les autres de la pre¬
mière moitié du III'. Iis représentent des scènes
comiques
des phhjaques, genr
fut le représentant le plus illustre. Or on yvoit
que le théâtre populaire de Campanie avait, lui
aussi, comme le théâtre athénien, une scène où
jouaient les acteurs. Mais, de plus —et c’est là
ce qui fait pour nous l’intérêt documentaire de
ces peintures —on ypeut suivre pas àpas l’é¬
volution architecturale de cette partie du théâ¬
tre. Les scènes campaniennes sont toutes des

1
ê t r e

empruntées àVhilarofrayédie, ou art
edont Hhinthon de d'arente

Fig. iii. —Tln'*ùlrc popnlini’e île la (iramle (Irèce :ju’oskrnion
en bol.s àpiliers.

%
ou ades demi-colonnes on bois, plus ou moins
élégantes (hg. Rd). Parfois aussi le front do
l’estrade est orné de tentures qui en dissimu¬
lent les montants (fig. 14). Nul doute que nous
n’ayons là une illustration exacte de ce qui, aux
siècles précédents, s’était passé aAthènes. Cette

5



I
G6 L E T I l f t AT H E f . R E C LA SCÈNE DANS LE THÉÂTRE GREC C7

encadre, ce n'est que la transformation artis¬
tique des primitifs piliers en bois, voilés par
des tentures, et par (‘onséquent elle n’a pas
plus de rapport (|ue ceux-(d avec l’ac'tion dra-
mati([ue (lig. i5).

répétition s'explique par(!C qu'elle est conforme
àla nature des clioses. Al'origine donc, de
simples étais en bois, ca(’hés par un rideau :tel
est sans doute l'aspect primitif du front de la
scène grecque. Puis, par un j)rogrcs naturel de

j i i ;

Eig. i/|.— TlH^ûlre populaire de la Grande Grèce :proskénion
en l)ois, èescalier et piliers revtHns de lonlures.Fig. i3. —Théâtre populaire de la Grande Grèce :pr(»skénion

en bois, àcolonnes doriques.

5. Aspect du fond de la scène (fro?ts scenae).
—Puisque le proskénion n’est pas le décor, où
faut-il situer celui-ci? Évidemment, sur le haut
mur qui, en arrière, ferme le proskénion, c’est-
à-dire sur la froŸis scenae. Al’orierine ce fut
une simple cloison en bois, percée d'une ou de
plusieurs portes. Dès le temps de Sophocle, on

l'art, ces étais se transforment en colonnes,
d ' a b o r d d e b o i s e t e n fi n d e m a r b r e . D a n s c e

dernier stade et par une pure coïncidence, il se
trouva que la façade antérieure du proskénion
ressemblait àune stoa. Mais, comme il résulte
clairement de son histoire, ce n'en est pas une.
La colonnade avec les panneaux peints qu'elle

S
1

' J : : â H / i j .
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fr

! 1

la rcîcoiivrit tlo pointures, (ip;iii’ant dos loin|)los,
des palais, cto. (voy. p. yti et suiv.). .Mais (piel
aspect prit le mur de fond, dn jour où la scène
fut construite en pierres? C’est ce <pie, juscpi’à
(;es dernières années, il était àpeu ])rès impos¬
sible d’imaginer, attendu cpie, dans aucun dos
édi(i<res exhumés, les ruines (b; ce mur ne dé¬
passaient sensiblement la hauteur du proské-
nion. GrAce àdes ('onstatations récentes nous
sommes aujourd’hui mieux informés. Dans plu-

ro( 'onst. i -

I

11l

I15

□ l O i

1sieurs théâtres hellénisti(|ues on apu
tuer avec sûreté le mur de fond (fig. i5 et lü).
Composé d’une série de hauts j)iliers en pierres,

●-adrent de vastes haies, il était i)res((ue

EÙ

qui enc-.
entièrement àjour; il yavait 7

CZDl[d e c e s o u v e r -

P r i è n e . I n □ I C D I C
lu res àÉphèse, 5àOropos, 3à
autre type peut être reconstruit .à
les ruines'. Ici la façade de la slcénè s
complètement dans toute sa longueur. Elle était

mdrée seulement sur les côtés, agauche et

Délos, d’après
' o u v r a i t

o c

□ i C Z l l C

□ i d
C T K * -

àdroite, par deux motifs d’architecture (une
couple de colonnes doricpies
entablement avec fronton) qu’on peut assimiler

I Q C

,surmontées d’un

I. Celtp. l'eponsliliilioii est (lue ùM. R. V.-illiiis, iXniw. nrclii>'fS
des missions scient if., l. XXII, f;isc. p. iu3.
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àdes paraskénia et, àsa partie supérieure, par
un toit reposant sur des poutrelles de marbre
en encorbellement (fig. 17). En réalité et mal¬
gré ces diflerences, ce second type se ramène,
croyons-nous, au précédent, dont il n’est (pi’une
variante plus ancienne. Les piliers cpie nous
trouvons àÉpbèse, àOropos et àEriène n’en
étaient pas absents, mais étant de bois, ils ont
disparu. Enfin le système délicn lui-même, mi-
partie en pierres, mi-partie en bois, nous auto¬
rise àimaginer, toujours sur le même modèle,

construction plus primitive encore, tout

● O

?
●O O

1« i sU! U

n O
O

m O
x r :

O
O

1 1
c -

s
<l>

● 7 O

I « i )
O
t r

OJ

u n e

entière en charpente ;tel était sans doute l’as¬
pect de la /)-on.v scenae àl’épocpie classi(]ue.

En étroite corrélation avec cette structiiredu

I

O

I

ü
B 2 —

p j

T T T n i lmde Tond, il nous Tant signaler une dispo- O V .

m u r

s i t i o n i n t é r i e u r e

avec quelques variantes
ADélos, les poutrelles portant le toit

C -3;= I

ide la slvénè, qui se répète,
t h é à -

O

dans plusieurs ü

□ O

t r è s

é t a i e n t s o u t e n u e s

par des colonnes jalonnant l’axe longitudinal de
la skénè. AOropos, Épbèse et Milet, sélevait,
à e n v i r o n i

un mur intérieur parallèle. Dans les deux cas
était ainsi constitué un long corridor, commu¬
niquant en arrière (par les entrecolonnements

4 -
rm i l i e u d e l e u r c o u r s e .a u

' O

v O

O

,3o en arrière des piliers du Iront, 4-m

i
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J
ou pnr (les poi’tes) avec h* lond, et on avant
avec le proskénion. Xoinhriï de llioâtros ^roos
présentent également dans l’axe longitudinal de
la skénè un mur tle rel’end ou des supports
isolés, dont la destination était vraisemhlable-
mont la même (Athènes, Éj)idaure, k'i’élrie, Si-
cyone. Elis, Ségeste, etc.). (]<^tte (;omhinaison
d’une frons sce/iae àlarges ouvertures et d’une
arrière-scène [larallèle oM'rait deu.x avantages
pratiques, qu’il importe de signaler. Grâce a
elle, le bâti soutenant les décors pouvait être

M n
;g)/\

7 t

U\ \¥l I

O

t r

O

O

»

T

O

1j2K O

établ i dans l ’ar r ière-scène de façon àne pas

empiéter sur le proskénion, dont la profondeur
restait ainsi tout entière libre pour le jeu des

d a n s l e t h é â t r e

i

P
i l ü

t
i lïï::::;-:acteurs. D’autre part, il ya

grec maintes scènes, qu’on j)cut appeler semi-
sens que, l)ien que se pas-

■ A

fl O

i n t é r i e u r e s , e n c e
sant dans l’habitation figurée par le décor,

du public. E.xemples,

O

ü

s î
* 4 3

elles sont cependant vues
le début des A^uces d’Aristophane et celui de N I

VOresle d’Euripide, où l’on voit des person¬
nages au lit et dormant, et chez Plaute nombre
de scènes de banquet, (pii reproduisent sans
doute exactement les originaux grecs. On sest
souvent demandé par cpiel artifice de
scène les Grecs résolvaient cette contradiction.

I

» Om
1
1

m i s e e n

I

i
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Très sim[)leinent, si l’on siip|)ose la profondeur
des larges baies du front aménagée en pareil
cas de façon àsimuler, tantôt le vestibule inté¬
rieur d’une maison, tantôt la partie antérieure
d’une des pièces de cette maison, chambre à
coucher, salle àmanger, etc.

G I I A P I T K E I I I

L E S D É C O R S

.Les décors au 1' siècle. —C’est uni(|ue-I

!

ment par les cpiatre plus anciennes pièces dEs¬
chyle, antérieures àVOresde (4ô8), c|u’on peut
s e l a i r e quel(|ue idée du décor rudimentaire
de la tragédie àses débuts. Dans ces pièces,
l’action se jouait encore, comme dans le dithy-

àl’intérieur de l’orchestra (p- io4). Le
était exclusivement massif, c’est-à-dire

bâti en bois :

I

r a m b e ,
d é c o r

matériellement figuré par un
c ’ é t a i t u n a u t e l n i o n u -

d i v i n i t és a r -
dans les SuppUontes,
mental en l’honneur des quatre
giennes. Zens, Apollon, Poséidon et llermes ,
dans les Perses (47'.?), le tombeau imposant d
roi Darius ;dans les Sep( (467),

U

aute l com-
de Thèbes,

n

huit divinités protectrices
deux tours du rempai’t, dans

●*. Al’origine.

m u n a u x

e n c a d r é e n t r e

Promélhée, la cime d’un rochei

I. Il faut faire Jes réserves pour le Proincthée qui, sous
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aïKMin arrière-plan sans cloute ne fermait l’ho¬
rizon derrière les personnages,
était [)lus ainsi déjà dans les Perses \ear une
allusion précise au palais du Sénat, accom¬
pagnée cruii geste indicateur (v. a t t e s t e
(|ue cet édifice yétait réellement représenté.
Ce n'était probablement cju’une cdoison de bois,
pensée d’une ou de plusieurs portes. Lhi grand
progrès fut réalisé vers /|()5 par l’invention des
décors peints due, selon Aristote, àSophocle.
Eschvle, dans ses dernières pièces, mit àprolit

annexes, en tout trois portes. Ce cpie nous sa¬
vons de la jieinture greccpie au temps d’Aga-
tharchüs ne permet guère cependant de croire
c|ue, dans ces pi'emiers essais de décoration,
fart de la |)(U‘S|)e('tive eut (|uelc[ue part: de sim-
pl(*s teintes plates rendaient sans doute tant
bien cpie mal la couleur réelle des objets. Mais
la décoration théâtrale lit |)ar la suite de très

travaux théoric[ues

([ifAnaxagore et I)émocrite.
Dès avant la lin du v® siècle, nous connaissons
des si)é('ialistes renommés comme siténoc/raphes.
Apollodore d’Athènes et Clisthène d’Erétrie.

M a i s i l n e n

r

rapides jirogrès, grà(*e aux
d e s a v a n t s , t e l s

î
finvention de son jeune rival :une scène, exé¬
cutée pour lui par le peintre
Samos, était restée célèbre. En tout cas, l’in-
Hiiencc du décor peint est

Agatharclios de
t i ' d -Le. (/('●(●O)' de fond. PrincijHinx types.,

—Le décor de fond
m a n i f e s t e d a n s

yK/i ie, satyvicinc, rnniifpie.
dans la tragédie classi(|uc, autant qu on peut

subs is tan tes ,

fo is en e l lé t le l ieuVOreslie. Pour la première
de Faction est nettement indi(|ué :palais dans

le reconstituer d’après les j)ièces
se ramène àquatre types principaux.

1“ Le temple. Au centre s’élevait 1édifice
proprement dit :les textes font allusion au poi

r s d e -

temple dansVAyarnemnon et les Choéphores,
les Eicménidcs. Ce décor, c’est la

de la tente d’habillement, peinte direc-
paroi anté¬

r i e u r e

plus probable)teinent, ou (hypothèse r e c o u -

colonnes, exhaussé sur plusieu
grés, et àla décoration sculpturale du fronton.
Adroite et àgauche s’étendaient des annexes,
de signification variable (habitation des pit ties,
bois sacré, clôture du iéménos, etc.),

il n’existait point, dans

tiipie àverte d’une toile jieinte mobile :
temple, àdroite et àgauche des

a u c e n t r e u n

palais ou un

la pièce (jii’avaif écriteforme actuelle, n’e.st pas, croyons-nous,
Eschyle, mais un remaniement de cette pièce.

2“ TjC palais. Comme
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la démocratique Athènes, de demeure j)rincière,
le théîUre avait du ada|)ter conventionnelle¬
ment àcet usage le temple. Le palais de théâtre
se composait normalement de trois parties,
ayant chacune leur porte :au <;entre, la de¬
meure royale ;sur les côtés, le gynécée et l’ap¬
partement des hôtes. Ces deu.x annexes types
pouvaient, naturellement, être remj)lacées à
l’occasion par d’autres plus appropriées àl’ac¬
t i o n .

3" La tente. 11 s’agit de la tente d’un chef
d’armée en campagne. C’était un baraquement
très spacieux, peut-être décoré sur le devant
(comme déjà chez Homère) d’un portique, et
flanqué àdroite et àgauche de logements plus
modestes pour les serviteurs et pour les femmes.

Le paysage, soit marin, comme dans le P/u-
loctète, soit rustique, comme dans Œdipe àCo-
lone et Plectre (d’Euripide). Voyez plus bas
qui est dit du drame satyrique.

Dès le v" siècle, le décor comique représen¬
tait le plus ordinairement des habitations
privées. Ces habitations étaient en nombre va¬
riable, selon les nécessités de l’action :trois,
deux, une. Quand il yen amoins de trois, on
doit imaginer, pour la symétrie, une ou deux

annexes latérales appropriées au sujet et qui,
(lu reste, sont jiarl’ois signalées dans les textes.
11 est des comédies dont l’action se transporte
subitement d’un lieu en un autre; par exemple,
de la ville àla campagne {Achm-nien.^'), de la
terre aux enfers (O'renoiri/les), ou de la terre au
ciel {/^air). Mais cela n’implique ni décor mer¬
veilleux ni changements àvue. On usait sim-
j)lement, àce qu’il semble, en pareil cas, du
dé(‘or simultané, (dest-à-dire que, par une con-

t a r d d a n svention naïve, cpii se répétera plus
le théâtre du moyen âge, les divers lieux de l’ac¬
tion, si éloignés qu’ils fussent dans la
les uns des autres, étaient figurés d’avance et
côte àcôte sur la scène. En sorte que la ville y

le ciel

r é a l i t é

voisinait avec la campagne, la terre avec
6u les enfers. Les maisons de comédie, comme

lies de la réalité, comportaient un rez-ue-
chaussée et un étage àtoit plat praticable (sur
lequel apparaissent souvent les personnages),
des balcons et des fenêtres. Avec le temps, ce
décor devint typique. Presque toutes les pièces
de la Comédie nouvelle ont pour cadre mva-

bordent les
3S àl ’ac-

c e

c e - i

riable une rue ou une place, que
habitations des personnages intéressés
tion. Dans la comédie, comme dans la tragédie,
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d’Athcnes, par exemple) les eussent rendus dif-
Ik ileincnt maniables. 11 n'est donc pas impos¬
sible qu'on ait eu recours des le v® siècle àce
([ue les Latins appelaient la sceuff ductilis, décor
Ibriné de deux parties verticales exactement
raccordées, (|ui se tiraient Tune àdroite, l'autre
àgauche. Peut-être même les Grecs connais¬
saient-ils déjà un autre perlèctionnement qui,
lui aussi, cependant, n'est attesté (|u'à Rome.
On superposait verticalement une série de toiles,
courant sur des coulisses parallèles, en sorte
([lie, un décor disparaissant, derrière lui se
montrait un décor nouveau. Quel que fut le
moyen employé, il est sur qu'un renouvelle¬
ment rapide du décor était, dans certains cas,
nécessaire :i" Souvent entre deux pièces con¬
sécutives. Exemple, la trilogie présentée par
Euri[)ide, en 431 :Médéc, Philoctcte, Dic(y^\
Tandis que l'action de la première et de la troi¬
sième pièces se passait devant un palais, la
seconde exigeait un paysage marin ;2® Presque
toujours entre la trilogie tragique et le drame
satyrique qui lui faisait suite. 11 est probable,
en revanche, (|ue, quand l'action, dans deux tra¬
gédies successives, avait lieu devant un temple

devant un palais, le décor de fond restait

le décor dit satijvifjïin était aussi ([U(d([uefois
usité {()iseau,v d'Aristophane).

Le décor satyri([uo était Ibrmé, selon \ktruvc.
«d’arbres, grottes, montagnes, et de tous les f

\antres objets naturels »ou, comnie il dit ail-

l
leurs encore, «de |)orts, |)roinontoires, rivages,
fleuves, sources, ruisseaux, sanctuaires, bois
et collines ». D’après cette énumération, comme
aussi d’après les indications concordantes des
drames satyriqucs cpie nous (connaissons, on

distinguer deux formes juancipales de
le paysage marin et le pay-

p e i i t
décor' satyrifpie:
sage rustique. Le premier cadre convient, par

au Cijclope d’Euripide; l’action s’y
bord do la mer, au pied de l’Etna,

exemple.
p a s s e a u
devant la caverne habitée par Polyj)hème. Les
Icluumtes de Sophocle, d’autre part, réclament

paysage champêtre, dont les éléments juan-
probablement sou-

u n

(upaux sont une caverne,
terraine, et un bosquet.

Par quels moyens
é t a i e n t - i l s o b t e n u s ? Vr a i s e m b l a b l e m e n t a

m a t é r i e l s ( ' e s d i v e r s d é - |i

c o r s

l’aide de châssis peints, appliqués
façade de la skénè et glissant sur une coulisse.
To u t e f o i s l e s d i m e n s i o n s c o n s i d é r a b l e s d e c e s

c o n t r e l a

o u

châssis (plus de 20 mètres de long au théâtre 6
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le même :la substitution de ([uelques acces¬
soires (et peut-être aussi la révolution clc^s deux
périactes ou d’une seule') suflisait pour prêter
àce temple ou àce palais une signification
nouvelle. Quant aux changements àvue,
cours d’une même |)ièce, ils paraissent
été sans exemple dans la comédie (voy. p. 79)

devant celui d’Athéna. Ou bien, la périacte de
droite pivotait seule :ce qui indiquait une
modification, partielle seulement, du lieu de
l’action. Exemple, VAjax de Sophocle, qui a
pour décor général la tente militaire du héros,
àl’exception cependant d’une scène, celle du
suicide, cpii alieu àquelque distance, dans un
bois solitaire. Il ne semble pas que la périacte
de gauche ait jamais évolué seule ;ce qui tient
évidemment àla signification locale conven¬
tionnelle attribuée aux entrées latérales (voy.
plus bas, p. 84). Bien que l’opinion contraire
soit aujourd’hui plus en faveur, nous inclinons
àcroire personnellement que les périactes
étaient d’usage courant dès le v'siècle. En eflet,
plus d’une des tragédies subsistantes suppose
un décor latéral, qui ne pouvait guère être
réalisé autrement, ce nous semble, qu’à l’aide
de ce dispositif. Dans de Sophocle, où
la toile de fond figurait l’acropole de Mycènes,
par quel autre moyen eût-on représenté en
perspective Argos, sise àdix kilomètres
environ plus au Sud? Dans VIon d’Euripide,
le bosquet de lauriers qui borde, sur l’un des
côtés, le temple delphique ?Dans son Hélène
(dont le décor central montrait le palais du roi

a u

a v o i r

et fort rares dans la tragédie.
3. Le décor latéral 0x1 périactes; les entrées

u e i n d é t e r m i -latérales. —Apartir d’une épo([
née, le décor central fut complété sur les côtés

dispositif, appelé périactes (décors tour-p a r u n
nants). C’étaient deux hauts prismes triangu¬
laires, pivotant autour d’un axe, et dont chaque

r a c c o r d a n td é c o r d i fl ’ é r e n t , s eface portait un
sujet central. Grâce àeux, on disposait

, à v u e . I l
convention. Ou

s u r
a u

chaque côté de deux changements
existait àce sujet une curieuse
bien, le motif central restant immuable, les
deux périactes tournaient àla fois ;on
tait alors un renouvellement total de la scène.
Exemple, les Euménides d’Eschyle, ou 1action,
qui d’abord se passe devant le temple d’Apoll
àDelphes, est subitement transportée àAthènes

a d m e t -

o n

1. Voy. le paragraphe suivant.
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de Phai’os), le cours lointain du Nil ?Mosciuetet
fleuve étaient peints sans don te sur une périacte.
Vitruve nous apprend, d’ailhuirs, (|ue c’étaient
là les sujets ordinaires de ces peintures laté¬
rales :montagnes, mers, IKuives, etc. h’aut-il

présumer, du reste, que les peintures des
périactes précisaient aux yeux cette significa¬
tion. Dans beaucoup de cas, on peut imaginer
au centre du décor quebpie édifice, àdroite la
rue ou le quartier dont il faisait partie, àgau-
clie en perspective la cam|)agne limitrophe ou
même (pielque site plus éloigné. Aquelle date
s ’es t é tab l ie ce t te s ign i l i ca t ion loca le des
entrées latérales? 11 ne semble pas ([u’elle
régisse encore la tragédie ni la comédie du v'
siècle. Ce n’est qu’au temps de la Comédie
nouvelle c|u’elle prit vraisemblablement force
de lo i . Et d ’Athènes, cet te convent ion s ’étendi t

àtous les théâtres, grecs d’abord, romains
ensuite. Elle est observée dans les pièces de
Plaute et de Térence.

Le rideau. —Le théâtre romain avait un
rideau {cmlaca'). Al’inverse de celui de nos
théâtres modernes, il s’abaissait au début de la
représentation et disparaissait dans une fente
longitudinale pratifpiée sur le devant du logéion;
àla lin, il remontait pour fermer la scène. Tou¬
tefois, àRome même, le rideau n’avait été intro¬
duit que tardivement (i33 av. J.-C.). En ce qui
concerne le théâtre grec, la question est très
controversée. D’une part, aucun texte classique.

la simplicité meme de cet appareil
indice d’ancienneté ?

ajouter (|ue
est d(qà, par elle-même, un

Le lieu de l’action figuré parle décor (tem-
rotte, etc.)pie, palais, tente, maisons privées

était accessible aux acteurs, non seulement par

( r

du fond, mais encoreles portes ou ouvertures
●des entrées latérales. C’est par ces couloirsJ) ai

qu’entraient et sortaient tous les personnages
venant de l’extérieur. Une convention, née des

du théâ t re a thén ien .conditions topographiques
en réglait l’usage. Comme le spectateur

droite le port du
marché, àsa gauche les

, l e c ô t é

●, faisant

lace àla scène, yavait a
Pirée et la place du

s a

fauboui-gs et la campagne attu|ues
droit et le côté gauche symbolisèi-ent,

naturelle, l’un le voisinage
p a r

u n e c o n s e ( [ u e n c e
immédiat, l’autre l’étranger. Parle premier côté

a r r i v a n t d edonc débouchaient les [ lersonnes
de la ville ou du port ;par¬

les habitants de la campagne ou les
quelque quartier
l’au tre,

étrangers venus par la voie de terre. Il est à



m

8 6 LE T I IÈÂTI IE miEC

1

quoi qu’on ait pu prétcuclre, n’y lait allusion ;
et l’on n’a découvert dans aucun théAtre grec
de vestiges d’un tel dispositif. Mais, par contre,
plusieurs tragédies et comédies semblent le
réclamer impérieusement :j’entends celles où
la scène initiale nous montre les personnages
dans une attitude, qui est la prolongation d’un
état antérieur {Agarnemnon d’Es(diyle, Oreste
d’Euripide, Nuées d’Aristophane). Quelle que
fût la complaisance d’imagination des specta¬
teurs du V" siècle, on croira malaiséjncnt, par
exemple, que dans VOres/e un lit fût apporté
d’abord sur la scène, qu’Oreste s’y couchât,
que sa sœur Électre vînt s’installer àson che¬
vet et qu’une fois tous ces préliminaires accom¬
plis sous les yeux du public, elle |)rit enfin la
parole pour déclarer que son frère et elle
étaient depuis six jours dans cette situation.
En résumé, nous conclurons que les Grecs
n’avaient pas de rideau permanent, fermant la
scène, mais que toutefois, dans maints cas
analogues àcelui dont nous venons de parler,
ils usaient d’un paravent ou écran provisoire,
derrière lequel les personnages prenaient l’atti¬
tude requise et qu’on enlevait au début de la
pièce.

/

C H A P I T R E I V

M A C H I N E S E T P R A T I C A B L E S .

I»
Sur les machines et les praticables usités

clans le drame grec, nous avons un assez grand
nombre de renseignements. Malheureusement,
comme pour l’histoire du dcmor, ce cjui mancfue
le plus ici, ce sont les dates précises. Bien sou¬
vent, il est impossible de dire si telle machine,
c{ui nous est signalée par les anciens, était déjà
connue àl’époque classique.

ji
i

I. L’ekhijkléma. — L e d é c o r d e t o u t d r a m e

grec figurait presque invariablement la façade
ex té r ieu re d ’une hab i ta t ion : c ’es t devan t ce t te
façade que se passait l ’act ion. Pour rendre
néanmoins visible au public tel événement qui
avait lieu àl’intérieur, un appareil spécial avait
été inventé, cju’on appelait ekkijkl/nna (machine
roulante) . I l serva i t tout par t icu l ièrement à
ex té r io r i se r l es scènes de meur t re . Par 1 u n e

des portes du fond sortait une plate-forme, poi*-

yJÜ
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l’ètre) derrière chacune des trois portes du
lond. Il semble prouvé toutefois par d’autres
textes anciens cpi’on usait aussi pour la même
fin d’un mécanisme plus simple :c’était égale¬
ment une plate-forme àroues, mais (|ui, au
lieu d’exécuter un mouvement rotatoire, était
sim]dement poussée en avant par l’ouverture
de la porte, puis ramenée en arrière. Elle a
la issé, semble- t - i l , des t races au théAt re
i l ’ E r é t r i e : à l ’ i n t é r i e u r d e l a s k é n è s e v o i e n t e n ¬

core, àla hauteur du proskénion, deux ornières
parallèles, dont l’écartement est de :<"‘,5oetqui
se dirigent vers la porte centrale de la frous

-sreuae. C’est vraisemblablement àcette seconde

machine qu’on réservait le nom spécial d’c.mv-
tra (d’un verbe grec qui signifie «pousser en
dehors »). D’après une inscription de Délos, il
aurait aussi existé une exostra àl’étage supé¬
rieur. L’ekkykléma était connu dès /|58 avant
J.-C., date de VOreslie d’Eschyle. C’était un arti¬
fice fort naïf, et l’on comprend qu’il ait été
jugé tel, dès que le goût du public fut devenu
plus exigeant. Aussi renonça-t-on assez tôt à
en faire usage :nous n’en connaissons aucun
exemple certain après /|20.

2. Machines àapparitions :la méchanc et le

tant tous les personnages, meurtrier et vic¬
times :c’était, en q’uelque sorte, la chambre du
crime qui venait s’offrir aux regards du public.
Le mécanisme de l’ekkykléma est malheureu¬
sement mal connu. 11 semble bien qu’il yen eût
deux sortes. D’après les descriiitions concor¬
dantes de plusieurs scholiastes, on peut se
i-eprésenter l’une de la façon suivante. Suppo¬
sons la porte centrale du mur de fond munie
en arrière d’une plate-forme horizontale semi-
c i rcu la i re , rou lant sur des roues basses ;
admettons en outre que cette porte pivote autour
d’un axe vertical, fixé en son milieu ;puis fai¬
sons décrire àce dispositif un demi-cercle :la
porte viendra présenter aux spectateurs, au lieu
de sa face externe, sa paroi interne ainsi que la
plate-forme yadhérente, sur laquelle auront
d’avance pris place les acteurs. Les dimensions
maximade cette plate-forme étaient, naturelle¬
ment, déterminées par la largeur de la porte
et par la profondeur du logéion :c’est ainsi,
par exemple, qu’à Éphèse (où l’ouverture cen¬
trale a4mètres) l’ekkykléma offrait une sur¬
face semi-circulaire de 4mètres de diamètre sur
2mètres de rayon. Au dire de Pollux, une
machine de ce'genre était établie (ou pouvait

I
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théoloQfnon, —Avec rekkykiéma la ])Ius impor¬
tante des machines usitées dans le théâtre grec'
é ta i t la méchanh^ ou «mach ine àvo le r » . E l le
servai t , d i t un ancien,

airs les dieux et les héros, les Bellérophon et
les Persée ». Plus exactement, elle montrait les

connaissons, elle n’a àsoulever plus de trois
personnesk Le corps de l’appareil était situé à
l’étage supérieur de la skénè, du coté gauche,
derrière le mur de Ibnd ;le l)ras porteur de la
moufle, dissimulé sans doute aux regards par
l’avance du toit, passait ])ar une ouverture de
ce mur. Pour rendre les câbles invisibles, on
les peignait, semble-t-il, en noir ou en gris.
L’extrémi té de la méchanè, dest inée àsoulever

les personnages, prenait diverses formes, appro¬
priées aux exigences des drames :chars volants,
chevaux ailés et autres montures fantastiques.
Al’occasion aussi, l’acteur, suspendu directe¬
ment au crochet terminal par une ceinture et
des courroies, semblait voler par ses propres
moyens dans les airs. Il n’est pas certain (bien
qu’il yait quelques indices en ce sens) qu’Eschyle
ait connu la méchanè. Sophocle n’en afait

à f a i r e v o i r d a n s l e s

I

personnages, planant immobiles dans les airs,
ou descendant sur la terre, ou montant au ciel.
On l’appelait aussi aionhna (appareil élévatoire)
et cjfiranos (grue). Ce dernier nom nous permet
de la reconstruire dans ses éléments essentiels.
Il lui venait, comme ànos grues modernes, de
l’une de ses pièces les plus apparentes :l’arbre
incliné, lequel en effet offre
blance avec le long cou de l’oiseau du meme
nom. Toutes les autres pièces de l’appareil
sont, du reste, citées incidemment dans les

:le treuil (c’est àcet organe
nom de méchanè),

les câbles glissant sur une moufle fixée au

1

une vague ressem- "

t e x t e s a n c i e n s

moteur que fait allusion le

I. Abstraction laite du Prométhc.e d’Eschyle, où le chœur des
Occanides(i2 ou i5 personnes) descend sur un char ailé, et où le
dieu Okéanos arrive monté sur un coursier fantastique. Il est pro¬
bable (jue, dans les deux cas, il yavait simplement glissement
horizontal sur roues du char et de l’animal par pouss»*e en avant
et traclion en arrière, le trajet aérien étant supposé avoir eu lieu
antérieurement. J’emprunte cette explication àune étude restée
inédite deM. Maurice Groiset sur la mise en scène du Prométhèe,
mais qu’il avait bien voulu me communiquer. Voy. p.

sommet du bras incliné, enfin le crochet termi¬
n a n t c e s c â b l e s e t on suspendait les

‘Aujourd’hui encore, les
éléments constitutifs de toute machine éléva-

fuiquel
fardeaux. Ce sont là.

toire. La puissance de la méchanè était assez
limitée :dans aucun des exemples que nous 7H, 11. I,
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usage qu’une fois, dans son Philocthte, joué en
/((og. Au contraire, plus de la moitié des tragé¬
dies subsistantes d’Euripide se terininent par
l ’ i n t e r v e n t i o n d ’ u n « d e u s e x m a c h i n a » . A r i s t o ¬

phane, comme il avait fait pour l’ekkykléma
dans les Acharniens et dans les Tlwsmophovia-
sifses, aparodié dés /iai, dans la Paix, la
méchanè. L’emploi le plus ancien de cet appa¬
reil que nous connaissions se place en /|3i,
date de la Médée d’Euripide ;mais il se peut
que l’invention en soit sensiblement antérieure.

La méchanè n’était pas le seul appareil qui
servit aux apj>aritions divines. Elles se produi¬
saient également àl’aide du ihéolof/éion (parloir
des dieux). «Du théologéion, qui est situé au-
dessus de la skénè, apparaissent dans les hau¬
teurs les dieux; exemple, Zeus et ceux qui l’en¬
tourent dans la Pesée des àmesy» (Pollux). Dans
la pièce d’Eschyle àlaquelle fait ici allusion
Pollux, on voyait en effet Zeus, pesant dans les
plateaux d’une balance les destinées ennemies
d’Achille et de Memnon, et àses côtés les deux
mères, Thétis et l’Aurore, agenouillées et sup¬
pliantes. Cet exemple est instructif. Il prouve
que le théologéion ne montrait pas, comme la
méchanè, les dieux en mouvement dans les

a i r s ; i l e n t r ’ o u v r a i t m o m e n t a n é m e n t l e c i e l ,

leur séjour, aux regards des mortels. 11 convient
sans doute de se le représenter sous la forme
d’un balcon aérien, dominant le palais ou le
temple, et entouré d'un décor de nuages. La
divinité venait-elle d’elle-méme se placer sur ce
balcon, ou bien, comme on l’a parfois supposé,
yétait-elle amenée soudain par un appareil
mécanique? Dans le second cas, il yaurait lieu
d’identifier le théologéion avec l’exostra établie
àl’étage supérieur. Quoi (pi’il en soit, fort rares
sont les scènes du théâtre grec <[ui supposent
l’emploi du théologéion. Comme c’était un
expédient assez primitif, il yatout lieu de
croire qu’il avait précédé la méchanè, et
(|u’après l’invention de celle-ci, beaucoup plus
apte àdonner l’illusion, il est peu àpeu tombé
en désuétude,

(iénéralement, les a])paritions de divinités
dans le théâtre grec étaient accompagnées d’é¬
clairs et de tonnerre. Le fracas du tonnerre

\

t

I

1

i:

I»

t

moyen d’un appareil spécial,é ta i t s imu lé au

dont nous parlerons plus loin. Quant aux
éclairs, il est àcroire que, comme dans le théà-

d’automates, décrit par Hiéron, ils étaientt r e

simplement figurés par la peinture. En même
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E tc . D ’aut res fo is , e t par t icu l iè rement c lans la
comédie, c’est aux fenêtres de l ’étage supérieur
c[ue se montrent les personnages. Exemples,
la jeune fille et la vieille femme c[ui, dans les
ICrclésiocusea d’Aristophane, aguichent, chacune
de son côté, un éphcbe passant dans la rue.
C’est aussi par l’une de ces fenêtres cjue, dans
les Guêpes, le vieux juge essaie de déguerpir.
Qu’il s’agît, d’ailleurs, de toit ou de fenêtres,
l’installation matérielle de la distégie était chose
très simple. Dans le premier cas, il suffisait
d’une plate-forme de bois, établie au sommet
du décor, dans l’intervalle séparant les deux
plans verticaux de ce décor et de la skénè. Dans
le second cas, il n’y avait cpi’à faire coïncider
les fausses fenêtres du décor avec les baies de
la skénè, en installant en arrière un plancher
praticable.

4. Escaliers souterrains et trappes. Machines
diverses. Le théâti'e grec avait aussi des ma¬
chines pour amener des enfers les dieux soû¬

les fantômes des morts. Elles étaient.

temps cju’apparaissait clans les airs la divinité,
une révolution de la périacle de gauche ame¬
nait en vue une face du prisme, représentant
un ciel d’orage, sillonné par la foudre.

3. La distégie. —La distégie (ce mot signifie
proprement «second étage ») était un praticable,
grâce aucjuel les personnages pouvaient, cpiand
les besoins de l’action le demandaient, accéder
soit au toit, soit aux fenêtres de l’étage supé¬
rieur de l’habitation figurée par le décor. Rien
de plus fréc[uent que les apparitions du premier
genre dans la tragédie et dans la comédie.
Comme les maisons réelles, les maisons de
théâtre étaient supposées avoir un toit en ter¬
rasse, abordable par un escalier intérieur. C’est

toit que, dans les Phéniciennes d’Euri¬
pide, montent Antigone et son pédagogue pour

templer le déploiement de l’armée thébaine ;
c’est là que, dans son Oreste, se sont retranchés
Oreste, Pylade et Électre, entraînant comme
otage Hermione. De même, dans les Achar-
mens d’Aristophane, c’est de cette terrasse que
la femme de Dikéopolis regarde défiler la pro¬
cession des Dionysies champêtres; dans les
Guêpes, Bdélycléon yfait son lit pour mieux
surveiller les projets d’évasion de son pere.

\

i

ï.

i l

s u r c e

c o n

1
■ i l

t e r r a i n s o u

selon Pollux, de deux sortes. Celle cju’on appe-
rescalier de Charon »était une simple

où l’acteur surgissait du sous-sol.
l a i t «

éche l le , par
Les anapiesmata, pi perfectionnés, devaient.u s
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Cette excavation, qui fut par la suite remblayée,
(levait se trouver au-dessous du lo^éion basque
nous avons supposé pour cette époque. 11 est
donc na tu re l dy s i tuer remplacement des
échelles et trappes souterraines h

Po l lux nomme encore que lques au t res ma-
cl i ines, mais sans les décr ire. Iwmiki j ld ion
t i r a i t s o n n o m d e s a f o r m e e t s e r v a i t à f a i r e

d’après rétymologie meme du mot, être des
trappes mobiles, cpii élevaient mécaniquement
les personnages. Al’époque primitive, où la
décorat ion étai t encore ent ièrement massive,

l’établissement de l’un ou de l’autre de ces ap¬
pareils n’oflVait aucune difficulté pratique. Dans
les Perses d’Eschyle, par exemple, où l’Ombre
du roi Darius sort de son toml)eau, l’acteur se

J ' .

X i

voir (sans doute en perspective) «cpielque par¬
tie éloignée d’une ville, ou des nageurs au mi¬
lieu des flots ». Le sfrophcion était une macliine
àapothéose: il montrait «les *iéros changés en
divinités ». Enfin de Vhé/nistrophion Pollux ne
nous atransmis que le nom. 11 est fort proba¬
ble, du reste, que ces machines ne se sont in¬
troduites au théâtre qu’à l’époque romaine ou
t o u t a u

tenait simplement caché jusqu’au moment voulu
àl’intérieur de ce monument (auquel on doit
attribuer, au moins, une hauteur d’iiomme); et
l’apparition n’exigeait qu’une éclielle et un cou-i

vercle mobile. De meme, dans la période post¬
classique, rien n’était plus facile que d’installer,
en dessous d’un logéion haut de 3à/i mètres,
l’échelle de Charo

1

1 ,
ou les anapiesmata. Maisn

plus alexandrine, c’est-à-dire alors (|ue
les spectacles scéniques s’adressaient surtout

et avaient dégénéré en féeries.

comment s’y prenait-on àl’époque intermédiaire
(v"̂  et IV® siècles), où la peinture avait remplacé
la décoration

\

massive, et où le proskénion
navait encore qu’une très faible élévation? Une

a u x y e u x( t
\

ac lécouver l t lans p lus ieurs t l i»*à t rcs ^ j recsI . A l u v é r i t é ,

(Én'*tric Sicyoïic, Majjnésie du Méandre, Tralles) <les corridors
souterrains parlant de la skéiiè et ahoutissanl dans rorcliestra.
Mais aucun, saiiT celui d’Erétrie, ne semble avoir été praticable,

àAlbcnes il n’y en ajamais eu. lis servaient donc àd’autres

constatation faite par M. Dorpfelcl
d’Athènes

o n

au thécàtre

apporte, semble-t-il, l’explication
une date très ancienne (iv% peut-

siècle), le rocher yavait été entaillé en
avant de la skénè suivant une ligne droite,
jusqu àune profondeur de plus de 2mètres.

f

cherchée. A
être v® e t a i

usaifos qu’aux apparitions.

S
I
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D E U X I E M E P A R T I E

LES CONCOURS DRAMATIQUES

t
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H

O C C A S I O N S D E S R E P R E S E N T A T I O N S

DRAMA'I’IQÜES AATHÈNES:
LES FÊTES DION YS1A(,)UES

I. Cm'nvlhre reluiieuæ du drrnne alhhùen. —
En Ci’(‘(‘(>, les représentations tlrainatiqiies
n’étaient point des jeux purement profanes.
Issues (lu culte de Dionysos, elles avaient été
àl’origiiKî un acte, un rite de ce culte. Et ce
caractère religieux ne s’eH‘a(;a jamais complète¬
ment. C’est pounpioi les deux théâtres urbains
d’.Athènes portaient le vocable du dieu, théâtre
de Dionysos et théâtre Lénaïque, et s’élevaient
sur un terrain (pii lui était dédié. Tout délit
commis au théâtre revêtait la gravité d’un sa¬
crilège et la personne des exécutants était sa¬
crée. Prêtres et prêtresses des divers cultes
athéniens, assis àdes [ilaces réservées, assis¬
taient en corps aux représentations; au prêtre
de Dionysos Éleuthéreiis appartenait le siège
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temple la statue archaïque de Dionysos pour la
m e n e r s o l e n n e l l e m e n t a u t h é A t r e . M a i s , c o m m e
c e s d e u x é d i fi c e s , b A t i s s u r l e m e m e t e r r a i n s a ¬
cré, étaient presque contigus, le cortège ne se
rendait point directement àson but. 11 gagnait
d’abord, après plusieurs stations, un très ancien
sanctuaire de Dionysos, s i tué sur la route
d’Eleusis près de TAcadémie. C’était de là,
selon la tradition', que jadis était venue l’idole
vénérée :en sorte que le retour de la proces¬
sion symbol isai t l ’ introduct ion àAthènes de
Dionysos et de son culte. La cité tout entière
était présente, hommes et femmes, accrue en¬
core de la foule des étrangers. La plupart des
ass is tan ts , comme le vou la i t l e r i te dans les
cérémonies dionysiaques, portaient des mas¬
ques. Dans le cortège olTiciel on remarquait
spécialement en tête l’archonte éponyme, prési¬
dent de la fête, puis les magistrats de la cité et
les prêtres, la troupe caracolante des mille jeu¬
nes cavaliers, le groupe gracieux des cané-
phores, les (diorèges et les choreutes couron¬
nés d’or et parés de costumes éclatants, enfin
l e d é fi l é t u r b u l e n t d e s t a u r e a u x d e s t i n é s à

r h é c a t o m b e . C e l l e - c i a v a i t l i e u d e v a n t l e s a n c ¬
t u a i r e é l e u t h é r i e n . L e s c h a i r s d e s v i c t i m e s

d’honneur, un fauteuil de marbre magnifique¬
ment sculpté au milieu du premier rang (fig.
7). Et le dieu lui-même, figuré par sa statue
qu’on avait transportée la veille dans l’orches¬
tra, semblait présider en personne àla cérémo¬
nie. La conséquence naturelle de ce caractère
religieux, c’est que les représentations scéni¬
ques n’avaient lieu en Attique que trois fois
l’an, àl’occasion des fêtes ou, du moins, de
certaines fêtes de Dionysos.

Les solennités dionysiaques, dans lesquelles
le drame tenait une place, étaient :les Diony-
sies de la ville (ou Gi^andes Dionysies), les Lé-
néennes, et les Dionysies des chainps',

2. Les Dionysies de la Ville, ou Grandes Dio-
îiysies. —Les Dionysies de la ville, célébrées
au printemps (fin mars), étaient, après les Gr

.des Panathénées, la plus magnifique des fêtes
athéniennes. On yaccourait de toutes les
fies du monde grec. Elles duraient six jours.
Le programme comportait :

1 ° U n e
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procession, qui occupait tout le pre¬
mier jour et dont l’objet était d’extraire de son'fi

I. Il existîiii une quatrième RHe iliouyslaque, les Anthestéries,
où le drame ne semble pas avoir lijjiiré.

U
J
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é t a i e n t d i s t r i b u é e s à l a f o u l e ; o n l e s f a i s a i t

griller sur place et des banquets joyeux s’im-
●provisaient. Pendant ce temps, la nuit était

tombée. Le cortège reprenait la route (rAtliènes
àla clarté des torches, et cà Tarrivéo les épliè
b e s i n s t a l l a i e n t l a s t a t u e d u d i e u d a n s To r c h e s -

t r a d u t h é â t r e .

Les deux jours suivants étaient consacrés
aux représentations dithyrambiques. Les cluciirs
dithyrambiques se composaient, (diaciin, de
5o exécutants, dansant et chantant aux sons de
la flû te ou de la c i thare aut i u r de Tauto l de

Dionysos. On distinguait les chcpuvs crenfunts^
où les choreutes étaient âgés de moins de
i8 ans, et les chœuvs dliommes, où ils avaiimt
de i8 à3o ans. Les concours dithyrambi([ues
existaient àAthènes dés la fin du vi‘‘ siècle.
C’étaient des concours entre tribus, cha(|ue tribu
élisant parmi ses membres un chorèg(‘ [)onr la
représenter. Au v® siècle, il yavait aux rirandes
Dionysies dix chœurs dithyrambicpies, cincj
d’enfants et cinq d’hommes faits. Ces représen¬
tations s’étaient données àl’origine au théâtre,
mais plus tard Périclès fit construire àleur
usage un édifice couvert, l’Odéon. Le dilhy-
rambe du v" et du iv" siècles était un genre bien

différent du dithyrambe primitif (|ui avait donné
naissance àla tragédie. 11 était devenu une
sorte de drame lyriuiie, traitant les memes
sujets (|ue la tragédie, (‘’est-à-dire mytholo¬
giques et àPoc('asion historif|ues (exemple,
les Po'ses de 'rimothée). Son caractère pro¬
pre était la prédominance, chaque jour plus
accusée, de la musi(|ue sur la poésie. Les vers
n’y avaient généralement pas plus de valeur (|ue
dans nos opéras modernes. En revanche, la
musi(|ue, avec les grands compositeurs tels que
Philoxène, ddiuothée, Mélanijipide, ydéployait
toutes les ressources de sa virtuosité (voyez
p. Le dithyrambe nouveau eut, au iv®siè-
(de surtout, une grande vogue et balança le
succès de la tragédie contemporaine.

3^‘ Le rôftws était un souvenir, une survi¬
vance, mais assagie et régularisée, du bruyant
et tumultueux cortège dionysiaque, d’où était
issue anciennement la comédie (voyez p. 108).
11 servait sans doute d’introduction àla partie
proprement dramatique de la fête.

V’ Les représentations dramatiques compre¬
naient un (‘oncours de tragédies et un concours
de comédies. Le premier avait été introduit dès
534 dans le programme des Dionysies urbaines.

r

à
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Le second n’y figura pas officiellement avant
486, mais il yavait été précédé (depuis 5oi
environ) par des représentations dues àl’initia¬
tive privée et qu’on appelait cômoi.

La distribution du programme général des
Grandes Dionysies peut s’établir avec vraisem¬
blance comme suit. Le 10 élaphébolion, pre¬
mier jour de la fête, avait lieu la procession ([ue
nous avons décrite plus haut. Les concours
dithyrambiques occupaient les deux journées
suivantes :chœurs d’enfants, le 11; chœurs
d’hommes faits, le 12; cô?nos, le soir du même
jour. Aux concours dramatiques revenaient les
trois dernières journées, du i3 au i5. Les con¬
currents tragiques étant au nombre de trois,
on représentait chaque matinée l’œuvre entière
de l’im d’eux (c’est-.à-dire en règle générale
v' siècle, une trilogie tragique suivie d’un
drame satyrique). Pour la comédie, le mode de
répartition des représentations avarié. Al’épo¬
que de la guerre du Péloponnèse, où trois
rivaux présentaient chacun une pièce, on jouait
sans doute chaque après-midi, après la repré¬
sentation tragique de la matinée, l’une de
comédies. Mais plus tard le nombre des poètes
concurrents fut porté àcinq. Peut-être alors

donna-t-on le i3 et le i4 deux comédies, et une
seule le i5. Plus probablement cependant les
représentations ('omiques furent réparties, à
raison d’une pièce, sur les cinq dernières après-
midi de la fête (du ii au if>). Cette seconde
hy[)Othèse aurait l’avantage d’expliquer pour¬
quoi, dans les procès-verbaux officiels, les co¬
médies sont toujours mentionnées avant les
tragédies.

3 . L e s L v n é e n n e s .

\

A l a d i f f é r e n c e d e s

Grandes Dionysies, qui étaient une solennité en
((uelque sorte panhellénique, les Lénéennes
n’étaient qu’une fête locale, célébrée devant un
public presque exclusivement athénien. Elles
avaient lieu vers la fin de janvier, en une sai¬
son où, la mer restant encore dangereuse, les
étrangers étaient rares àAthènes. Moins com¬
plexe que celui des Grandes Dionysies, le pro¬
gramme ne comportait point de concours di¬
thyrambique. Une procession, beaucoup moins
ordonnée, et où la gaieté et la licence diony¬
siaques se donnaient libre carrière ;un double
concours de comédies et de tragédies, tels
étaient les éléments de la fête'. Elle pouvait

a u

c e s

I. Jiistjiie vers le milieu du siècle ces représeiUalions eurent
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issiu* la t'oniédic. Ün peut encore s’en Taire
(|uel(imî idée par le cortège réduit ([u’organise,
dans les A d ’ A r i s t o p h a n e , l e c a m p a ¬
gnard 1)iké()polis, céh'brant les Dionysies
champêtres. En avant marche sa lille, cpii porte
sur la tête la corbeille (‘ontcnant les objets né¬
cessaires au sacrilice ;elle représente àelle
seule le groupe des canép/iorcs. Derrière elle
suivent deux esclaves, arborant au bout d’une
pi([ue le symbole viril :ce sentiesphallophore^s.
Dikéopolis Terme la marche :il figure la Toule
des c( ' )?nns(es ou adorateurs du dieu. Enfin sa

Temme, ((ui du haut du toit contemple le cor¬
tège, Tait l’oilice des spectateurs. Le comas, tel
(|u’il est décrit dans ce texte, comprend trois
actes: la marche du cortège jus(ju’au lieu du
sacrifice, le sacrifice lui-même, le retour pendant
lefiuel Dikéopolis, symbolisant toujours la Toule
des cô7)iaslcs, chante les phallica. Ce chant
contient déjà les deux éléments essentiels (pii
constitueront plus tard le Tond de la comédie,
savoir : des grossièretés licencieuses, et des
attacpies railleuses contre des personnes nom¬
mément désignées. Acette célébration primi¬
tive des Dionysies champêtres, les dèmes les
plus riches ajoutèrent, àpartir du v*" et du

tenir aisément dans un espace de trois àcpiatre
jours. La comédie ne lut admise oniciellement
aux Lénéennes cpio vers l\[\2 ;mais, depuis plus
d’un siècle (58o à56oV), elle yfigurait déjà
sous sa (orme primitive, le romos. Quant àla
tragédie, elle yprit place plus tardivement
encore, vers 433. Le président et organisateur
des Lénéennes était l ’archonte-roi.

4. Les Dionysies champêtres. —Les Dionysies
champêtres, qui se tenaient dans les dèmes vers
la fin de décembre, étaient la plusamdenne des
Têtes attiques de Dionysos. Les dèmes étant au
nombre de plus d’une centaine, l’éclat de la
Tête yvariait naturellement selon les ressources.
Les localités pauvres honoraient Dionysos à
l’ancienne mode, simplement par une proces¬
sion et par un comos. C’est de ce comos qu’était

i

I

f

I

non au ihéûire de Dionysos, mais sur un second Lli('*îdrc
d’Alliènes, qui s’appelait lliéûire Lénaïfjuc. Il s’élevait dans le
Lénaion, enceinle sacrée de Dionysos Lénaios (dieu des pressoirs).
Le Lénaion faisait partie du quartier des Marai:
pôle, mais son emplacement n’a pu jusqu’à ce jour être identifié.
Ce théâtre subsista jusqu’au temps où l’édifice en pierres de
Lycurjrue devint le lieu unique des représentations. Il faut évi¬
demment se le représenter sur le modèle du théâtre de Dionysos
àla même époque, c’est-à-dire
renouvelée àl’occasion de cha(jue fête.

l e u

a n S . d e l ’ A c r o -

f comme une installation en bois,
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IV' siècles, des représentations draniati(|ues.
Nous savons par les textes, les inscriptions et
les fouille? qu’il yavait des théâtres au Pirée',
àMunychie, àCollytos, àSalamine, àEleusis,
àAixonè, àPhlya, àThoricos, àRhamnous ;et
il yalieu d’en supposer aussi dans nombre
d’autres dèmes inconnus. Les Dionysies du Pirée
doivent être mentionnées àpart. Le port d’Atlic-
nes é ta i t l u i -même

C H A P I T R E I I

L E S C O N C O U R S

P R E L I M I N A I R E S A I ) M 1 N 1 S T R AT 1 F S
D E S C O N C O U R S

une grande ville ;aussi la
lête yprenait-elle un éclat particulier. L’État la
subventionnait. Le programme, pareil àcelui
des Lénéennes,

En Grèce, la plupart des manifestations ar-
tisticpies patronnées par l’État prenaient la
forme d’un concoui-s. C’est sous cette forme que
se présentent àAthènes les spectacles tragiques
et comi([ues. L’organisation des concours dra-
maticpies aux Grandes Dionysies et aux Léné¬
ennes regardait la cité, représentée par l’ar¬
chonte éponyme et par l’archonte-roi ;aux
Dionysies champêtres, elle incombait aux muni¬
cipalités représentées par leur démarque.

La préparation d’un concours tragique ou
comique comportait un ensemble complexe
d’opérations.

I. Désignation des chorèges. —La chorégie
était l’une de ces liturgies ou prestations, par
lesquelles l’État athénien se déchargeait sur les

consistait en une procession,
de tragédies et un concours de

comédies. Alors que, dans les autres dômes, ne
se jouaient guère que des reprises, on donnait
aussi au Pirée des pièces inédites. Socrate un
jour yalla assister àune première d’Euripide.

u n c o n c o u r s

I. Le Pirée possédait même deux t h é â t r e s .
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d ’ u n l o c a l a s s e z v a s t e . A u c o u r s d e s s é a n c e s i l

était d’usage de servir aux chanteurs maints
breuvages, jugés propres àleur éclaircir et
fortifier la voix. Le cliorège avait aussi àfour¬
nir l’écpiipement du chœur, souvent somptueux ;
couronnes d’or, vêtements de pourpre ou bro¬
dés d’or. Avrai dire, cet équipement n’était pas
toujours neuf: il yavait dès ce temps des
loueurs d 'habi ts. En outre lu i incombait le sa¬

laire journalier des artistes pendant la longue
durée des répétitions. 11 avait encore àhabiller
et payer le joueur de flûte, chargé de rythmer
les chants et les danses du chœur. Apartir des
débuts du iv‘ siècle, où les poètes cessèrent de
diriger personnellement l’étude de leurs drames,
il dut, poui' les remplacer dans cette fonction,
se j)rocurer un chorodidnscale, ou instructeur
professionnel qui généralement avait sous ses
ordres plusieurs subalternes. Enfin étaient en¬
c o r e à s a

mentaires. C’estainsi que, presque dans chaque
drame, des figurants étaient nécessaires :ser¬
viteurs, confidents, gardes, etc. Il yavaitmèmc
des pièces qui exigeaient un second chœur ;par
exemple, les Phéniciennes de Phrynichos, Vllip-
po/yte d’Euripide. Au total, la dépense moyenne

citoyens riches de certains services publics.
Telles étaient encore la Iriérarchie, la f/ymna-
siarchie, VhesliasisAn iv'siècle, i200 citoyens
e n v i r o n é t a i e n t a s t r e i n t s , e n r a i s o n d e l e u r

fortune, aux liturgies. La fonction du cliorège
dramati([ue était de pourvoir àla formation
d’un choiiir tragique ou comique. 11 lui fallait
pour cela recruter d’abord le nombre de cho-
reutes réglementaire: i5 dans la tragédie à
partir du temps de Sophocle (antérieurement 12),
24 dans la comédie. La chose était relativement

facile: comme, chaque année, les dix concours
dithyrambiques exigeaient, àeux seuls, 5oo cho-
reiites, l’instruction orchestique et musicale
devait être très répandue àAthènes. Ajoutons
que, pour ce recrutement, la loi armait le cho-
rège de pouvoirs étendus :amende et saisie de
gages contre les personnes qualifiées qui, sans
motif valable, refusaient leur concours. Les dé¬
penses de la chorégie étaient multiples. Au
premier rang il faut mentionneiTa location d’une
salle pour les répétitions, car il était bien rare
que le chorège disposât dans sa propre maison

il

charge certaines dépenses complé-● X

●J

J.

1
I. G’est-à-cllre l’obligation d’équiper un navire de {guerre,

d’organiser certains jeux gymniques ou le rcjtas public d’une
t r i b u . 8
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pour une chorégie tragique s’élevait à9.5 mines
(environ 24oo francs), pour une chorégie co¬
mique àune quinzaine de mines (à peu près
I5oo francs).

Vers la fin de la guerre du Péloponnèse (4o(i),
l’appauvrissement général provoqua le vote
d’un décret qui àla chorégie substituait la
sijnchoi'écjie, ou association de deux personnes
qui subvenaient en commun aux frais d’un
même chœur. Ce ne fut là toutefois qu’une me¬
sure temporaire. Dès 898, l’ancdenne chorégie
avait été rétablie. Elle dura jusqu’à la fin du
iv“ siècle, où elle fut remplacée par Varjono-
thésie (probablement en 3o8 avant J.-C.). L’ago-
nothète était une sorte de commissaire général
des fêtes, élu pour un an, et dont la fonction
principale était la formation des chœurs lyriques
et dramatiques de l’année. Il recevait de l’État
un subside, mais généralement insuffisant, qu’il
devait compléter de sa bourse. D’ordinaire, un
décret d’honneur, àsa sortie de charge, vantait
sa l ibéral i té; i l est dit dans l ’un de ces décrets

qu’un agonothète avait dépensé personnellement
sept talents. L’agonothésie dura pendant tout
l e c o u r s d u i i i ' s i è c l e .

Pour la tragédie, c’était l’archonte compétent

qui désignait directement les chorèges, en les
prenant dans l’ensemble des citoyens impo¬
sables. Le recrutement des chorèges comiques
se fit de la même manière jusque vers le milieu
du IV' siècle. Mais Aristote nous apprend que,
de son temps, la nomination des cinq chorèges
de comédie avait été transférée aux tribus qui
notifiaient simplement àl’archonte leur choix.

2. Désifination des poètes. —Après la dési¬
gnation des chorèges avait lieu celle des poètes.
Les poètes, tragiques ou comiques, désireux de
prendre part au concours, «demandaient un
c h œ u r » à l ’ a r c h o n t e . C ’ é t a i t l a f o r m u l e o f fi ¬

cielle; elle remontait au temps où, dans la tra¬
gédie, le chœur était tout et où il n’y avait pas
encore d’acteurs. Parmi les poètes dramatiques
qui ont illustré la scène athénienne un assez
grand nombre sont d’origine étrangère (Néo-
phron de Sicyone, Ion de Chios, Théodecte de
Phasélis, Antiphane, Anaxandride, etc.): preuve
que l’on n’exigeait pas des candidats la qualité
de citoyen. D’autre part, aucune condition
d’Age ne leur était imposée, sinon peut-être
d’avoir dépassé l’Age éphébique (18 ans). Parmi
les postulants l’ai'chonte avait le droit souverain
d’admettre ou d’éliminer qui bon lui semblait :

V

%

i
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(le V(‘rital)lcs entrepreneurs de spectacles :en
nièine temps ([ii’auteurs, il leur fallait (.^tre com¬
positeurs, maîtres de ballet, acteurs des ])i*e-
miers rôles, régisseurs. Eschyle cumula encore
toute cette var iété (rattr ibut ions. Mais déjà
Sophocle, en raison de la faiblesse de sa voix,
s’abstint de jouer les premiers rôles dans ses
pièces'. Et après lui, cette renonciation devint
générale. Une autre fonction fort lourde des

poètes tragiques était rinstruction des
chœurs. Eschyle et Sophocle yprirent encore
une part active :au premier on attribuait l’in¬
vention de plusieurs figures de danses, au
second celle des chaussures portées par les
choreutes. Mais, ainsi qu’il aété déjà dit plus
haut, Euripide et, àson exemple, tous les dra-
matistes du iv® siècle abandonnèrent la forma¬
tion des chœurs àdes instructeurs, spécialisés
dans ce métier (chorodidascales). line leur resta
plus dès lors que la partie proprement littéraire
de leurs anciennes attributions. 11 est évident
toutefois (et, du reste, plusieurs monuments

Sophocle, une année, se vit ainsi préférer un
obscur inconnu, du nom de Gnésij)pos. De tels
cas d’arbitraire devaient cej>endant être rares,
car le magistrat avait persoanellement intérêt
au succès de la fête et sa responsal)ilitê même
était gravement engagée'. 11 va de soi (jiie le
passé des candidats, en j)arti(‘ulier les vic*-
toires précédemment remportées, exer(;ait une
grande influence sur ses cdioix. Eu revaiiclie,
il devait être très difficile aux jeunes talents de
se produire. Rien ne permet de (U’oire (|iril ait
jamais existé àAthènes quelque institution
comparable ànotre (( comité de lecture ». Mais
c’était l’usage, semble-t-il, cjue les débutants
communiquassent leurs manuscrits àc[uel(|ue
acteur en renom et qui avait la praticiue du
théâtre. Après lecture, celui-ci, s’il approuvait
la pièce, la signalait au magistrat, se portant
garant du succès, et s’engageant même àassis¬
ter le poète encore inexpérimenté dans l’orga¬
nisation matérielle de la représentation. En
Grèce, les anciens poètes dramaticpies, de
même que chez nous ceux du moyen âge, étaient

a n c i e n s

III parut en scène cependant dans quelques emplois, où la voix
n’était pas nécessaire ;dans son Thamyris, où il personnifiait
l’aède et jouait de la cithare, dans Nausicaa où il jouait àla
b a l l e .

I. Le surlendemain des Grandes Dionysies se tenait une assem¬
blée au théâtre, où la gestion de l’archonte pendant la l’éle
était jugée.
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figurés en témoignent) (fig. i8)‘ (|ue, comme de
nos jours, le poète assistait généralement aux
répétitions de sa pièce. Lui seul en ell'et était

ne se posait pas, puisque le poète et l’acteur
unique ne faisaient qu’un. Ce fut le cas de
Thespis pendant toute sa carrière et d’Eschyle
lui-même àses débuts. L’interprétation ne de¬
vint un art distinct que du jour où Eschyle
introduisit dans la tragédie un second acteur.
Sophocle enfin (vers /I70) porta àtrois le nombre
des interprètes :innovation qui fut aussitôt
adoptée par ses rivaux, ycompris le vieil
Eschyle. Jamais dans la tragédie ce chiffre ne
fut dépassé. Pendant toute la première partie
du V' siècle, les poètes gardèrent le libre choix
de leurs interprètes. Ce qui le prouve, c’est la
tradition selon laquelle Eschyle et Sophocle
eurent chacun leurs tragédiens attitrés, dont
les noms nous ont été transmis :Cléandros,

])uis Mynniscos pour le premier, Cleidémidès
et Tlépolémos pour le second. Et l’on prétend
môme que Sophocle, dans la conception de ses
personnages, tenait compte du tempérament
individuel des artistes auxquels ils étaient
destinés. Toutefois ce fait ne saurait se rap¬
porter qu’à la première partie de sa carrière.
Car, en 449, 'in concours officiel de tragé¬
diens fut ajouté, dans les Grandes Diony-
sies, au concours des poètes; et, selon toute

X

' *
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Fig. t8. —Répétition d’un drame satyriquc.

qualifié pour signaler aux interprètes telle in¬
tention, tel le nuance latente du texte.

3. Désùpialion des actexvrs. —Une troisièjjie
opération consistait dans le choix des tragé¬
diens et des comédiens. Al’origine, la question

1. Levieilhird assises[lepoète(ouleclioro<liilascalc).CF. fi(f. 28.

V

t .
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pendant que ('C progrès capital se produisit
entre /|8(), date de l’admission olHcielle de la
comédie aux Dionvsies urbaines, et/|Go environ.

O

Dans cette première période, le nombre des
acteurs comicpies, si Ton s’en fie àune tradi¬
tion douteuse, n’aurait pas été réglementé.
C’est Cratinos (pii, ensuite, par imitation de
la tragédie contemporaine, l’aurait ramené à
trois. (hioi (|u’il en soit, les poètes comiques de
cette é[)oque choisissaient encore àleur gré
leurs interprètes. Nous en trouvons une preuve,
entre autres, dans le cas de Cratès qui, avant
de devenir lui-méine poète comique, avait été
longtemps le protagoniste fidèle de Cratinos.
Finalement l’Etat, ainsi (pi’il avait fait déjà
dans la tragédie, se réserva aussi dans la co¬
médie la désignation des protagonistes, en
meme temps qu’il instituait pour eux un con¬
cours spécial d’interprétation. Cette double
mesure fut prise, pour les Lénéennes en l’an

pour les Grandes Dionysies àune date in¬
déterminée, ma is an tér ieure à /122. Ic i encore

répétons (pie l’État se bornait àassigner à
(diaque poète un protagoniste, chef de troupe,
l a i s s a n t à c e l u i - c i l e s o i n d e r e c r u t e r l u i - m è m e

ses auxiliaires. Les troupes de comédie parais-

apparence, c’est aussi àcette occasion (pie
l’État intervint dans leur désignation. Désor¬
mais, l’archonte attribua àcha(‘un des poètes
tragiques concurrents un acteur des premiers
rôles, ou protmioniste. Ces protagonistes, il im¬
porte de le bien préciser, étaient en réalité des
chefs de troupes, ayant sous leurs ordres et à
leur solde un acteur des seconds rôles (cleulc-
ragonisfé) et un acteur des troisièmes rôles
{tntagonisié) :en fait, c’était donc une véritable
troupe que l’État mettait àla disposition cle
chaque concurrent. Le mode normal de recru¬
tement de ces protagonistes était rexamen :
épreuve sur laquelle nous n’avons aiunin ren¬
seignement, mais qui ne pouvait guère con¬
sister, comme de nos jours, (pi’en une déclama¬
tion de scènes isolées, prises dans le réjiertoire.
Toutefois, par une dispense spéciale, tout tra¬
gédien couronné dans un concours était admis
de droit, sans examen, au concours de l’année
s u i v a n t e .

Lequel des anciens poètes avait introduit le
premier dans la comédie. genre jus([u’alors
purement choral, une action dramatique et par
suite des acteurs, c’est ce qu’au temps d’Aris¬
tote on ne savait plus déjà. Il est probable ce-
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lieu d'etre attril)iié en propre àun seul des
poètes concurrents, chaque protagoniste eut à
interpréter successivement une des tragédies
de chaque poète. On voit Tavantage de cette
procédure nouvelle. Aux inévitables injustices
du sort elle substituait Tégalité absolue,
puisque du talent des interprètes elle faisait en
([uel([ue sorte une somme, distribuée àparties
égales entre tous les poètes. Voyez àce sujet
les procès-verbaux officiels des concours, cités
plus bas (IV® partie, chap. i).

5. Le 'proaciôn. —Le dernier acte des préli¬
minaires du concours s’appelait proacjôn (pré¬
lude). Ce n’était point, comme on l’a cru par¬
fois, une répétition générale des pièces qui
devaient être représentées, mais une simple
e x h i b i t i o n e t u n e a n n o n c e . O n s e r a s s e m b l a i t

dans rOdéon, théâtre couvert, avec une estrade
en son centre, et qui servait généralement à
d e s a u d i t i o n s m u s i c a l e s ^ S u r c e t t e e s t r a d e

montaient les poètes désignés, accompagnés
de tout leur personnel, acteurs et choreutes,
sans masques ni costumes scéniques, mais la

sent, toutefois, avoir été composées normale¬
ment au temps d’Aristophane, non de trois
acteurs comme celles de tragédie, mais de quatre
(voy. p. i84).

4. Groupement des chorèr/es, des poètes et des
protagonistes. —Une fois dressée la triple liste
des chorèges, des poètes et des protagonistes,
il restait àgrouper ces individus, en d’autres
termes àpourvoir chaque chorège d’un poète,
et celui-ci d’un protagoniste.

La première opération avait lieu dans l’as¬
semblée du peuple, sous la présidence de l’ar¬
chonte. Les noms des chorèges désignés ayant
été mis préalablement dans une urne, le sort
fixait l’ordre dans lequel chacun d’eux serait
appelé àchoisir son poète.

Pour le groupement des protagonistes et des
poètes, deux systèmes différents furent succes¬
sivement employés. Le plus ancien, qui resta
toujours en usage dans la comédie, était, comme
dans l’opération précédente, le tirage au sort.
Chaque poète recevait ainsi de l’État un prota¬
goniste, chargé spécialement d’interpréter le
drame ou le groupe de drames présenté par lui
au concours. Mais vers le mil ieu du iv® siècle

apparaît un système tout autre. Désormais, au

i

I

i

I. Ce théâtre ne fut bâti que sous Périclès ;niais auparavant
ava i t ex i s t é un O t l éon en bo i s .
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tète couronnée, comme c’était Tusage dans
toute cérémonie religieuse. On rapporte que,
dans le proagon qui suivit la mort d’Euripide,
Sophocle se présenta vêtu de deuil et fit
paraître ses acteurs et ses choreutes sans cou¬
ronnes, ce qui provoqua les larmes du public.
Chaque poète, s’adressant àl’assistance, décla¬
rait du haut de l’estrade son nom, les titres et
les sujets de ses pièces, les noms de ses inter¬
prètes. Le proagon était donc l’équivalent de
nos affiches de spectacles ou, mieux encore, du
cri qui au moyen âge précédait la représenta¬
tion des mystères. Celui des Grandes Dionysies
se tenait le jour de la fête d’Asclépios, le 8éla-
phébolion. Les Lénéennes s’ouvraient également
par une cérémonie de ce genre.

C I I A I M T K E m

LES CONCOURS {^^uUé)
l I l S r O I R E E T R È G L E M E N T S

D E S C O N C O U R S

I. Ilisioive des cnncuurs. —Née dans la Pélo¬

ponnèse, la traî édio avait été introduite en At-
ticpie, vers le milieu du vi' siècde, par Fhespis,
du dème d’ icar ie . La t radi t ion nous montre ce

en dème , su r un
s e r v a i t d e

matériel. Le succès du

j)oète transportant de dème
chariot qui en môme temps
scène, sa troupe et son
genre nouveau fut si vif que, cpiand Pisistrate

53/| fonda les Dionysies urbaines, il admit
de la fête

l u i

e n

immédiatement dans le programme
de tragédies. C’est aux Dionysiesu n c o n c o u r s

urbaines que les anciens poètes tragiques, an¬
térieurs àEschyle, et Eschyle lui-même pro¬
duisirent toutes leurs pièces. Un
en eflet devait s’écouler avant {[u’un concours
de tragédies fût ajouté au programme

s ièc le en t i e r

t r a d i -
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en corrélation étroite avec l’histoire politique
Vaincue par la Macédoine, Athènes, avec la
liberté, aperdu sa suprématie intellectuelle, et
descend peu àpeu au rang d’une petite cité
provinciale, qui n’a plus que le prestige de son
passé. Les capitales de la civilisation grecque
seront désormais Alexandrie, Pergame, An¬
t i o c h e .

L’ i n s t i t u t i o n d e s c o n c o u r s d e c o m é d i e s l ' u t

plus tardive. Ils ne prirent place ofTiciellement
aux Grandes Dionysies qu’en 486, et aux Lé-
néennes que vers 442 (voy. toutefois p. 106, 108).
Depuis le v* siècle jusque vers l’an 160 avant
J.-G., leur persistance est attestée par les ins¬
criptions ou par les textes. Cependant il semble
bien que, dès le milieu du iv' siècle, l’un des
deux concours, celui des Lénéennes eût été
supprimé. Et, dans les inscriptions conservées
(qui donc se rapportent vraisemblablement aux
Grandes Dionysies), on lit àmaintes reprises, à
partir du ii' siècle, au lieu de la didascalie de
l’année, la mention :«

apas eu de concours.
Rcglernenls des concours de tragédies. —

Les concours dramatiques athéniens étaient
soumis àdes règlements, qu’on peut restituer

tionnel des Lénéennes (433 environ). Cette
création supplémentaire prouve éloquemment
la vogue de l’art tragique àcette époque. 11 a
éclipsé tous les genres anciens de la poésie.
«Nous avons, dira quelques années plus tard
Aristophane, des milliers de petits jeunes gens
qui font des tragédies,
partie du siècle suivant, les deux concoui’s tra-

Pendant la plus grande

giques restèrent florissants. Adéfaut de grands
noms, les talents faciles du moins ne manquent
pas :Aphareus (qui concourut six fois aux
Grandes Dionysies et deux fois aux Lénéennes),
Astydamas, Théodecte (qui
toires àla première de ces fêtes, et une dans la
seconde), Denys l’Ancien lui-même, tyran de
Sicile (couronné en 867 aux Lénéennes), etc.
Mais, avant même la fin du iv® siècle, le déclin
de la tragédie
eflét.

rempor ta sep t v i c -

précipite. Dès cette époque, en
nous perdons toute trace du concours

tragique des Lénée
Grandes Dionysies,
existence obscure i
(dernière mention,
mais i l a

s e

nnes. Quant àcelui des
i l t r a î n e à l a v é r i t é u n e

jusqu’à l’époque romaine
entre 3g-32 avant J.-G.),

cessé d’être annuel et ne se produit
plus qu àdes intervalles iri*éguliers. Cette déca-

piogressive des concours tragiques est

Sous tel archonte, il n’y

2 .

d e n c e

: - L
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encore avec assez d’exactiliule, et qui détermi¬
naient ;1“ le nombre des poètes admis àcon¬
courir; 2" celui des ])icces que chaque compé¬
titeur devait présenter ;3" la nature de ces
pièces.

et d’Euripide. Etait-elle due àl’arbitraire admi¬
nistratif? Cela est peu croyable. Nous pensons
plutôt avec M. Maurice Croiset qu’elle sortit de
l’évolution naturelle du drame. Les tragédies
primitives, nous apprend .\ristote, étaient gé¬
néralement de longs drames traînants, qui em¬
brassaient une légende entière dans tout son
développement. Au sein de cette ample tra¬
gédie amorphe, il était inévitable que se con¬
stituassent spontanément, autour de telles ou
telles péripéties particndièrement dramatiques,
des sortes de tragédies partielles, en nombre
indéterminé. D’abord multiple et variable, ce
sectionnement finit par devenir uniformément
ternaire. Rien au fond de plus naturel, puisque
tou te ac t ion se ramène nécessa i rement à t ro i s

phases: exposition, nœud, dénouement. Telle
fut sans doute l’origine de la trilogie primitive,
vaste tragédie en trois parties. Apartir de 5oi

cette forme trilogique, devenue usuelle.

Aussi loin que nous ])uissions remonter dans
l ’ h i s t o i r e d u tragique des Grandesc o n c o u r s

Dionysies, le nombre des poètes c o n c u r r e n t s

nous yapparaît fixé déjà àtrois. C’est le chiffre
que nous trouvons dès l’olympiade 70 (5oo-/|f)7

.J.-C.), ou Eschyle lutta contre Pratinas et
Choer i los . I l

a v

persista pendant tout le cours du
v“ siècle et est attesté encore jusque vers la tin
du siècle suivant. Quant au nombre et àla na¬
ture des pièces présentées par chaque poète, le
lèglcment, sur ces deux points, fut plusieurs
lois modifié. Sur la période antérieure àEs¬
chyle, nous ne savons rien de sûr. Les Grandes
Dionysies ayant été, j
d’une réor

,àce qu’il semble, l’objet
ganisation sous Pisistrate (vers 5oi),

peut-ctie est-ce àcette date que fut imposée
au.x conclu lents l’obligation de présenter cha¬
c u n u n e

e n v i r o n ,

fut imposée aux concurrents par un règlement
administratif. Peut-être aussi est-ce àpartir de
cette date, et en vertu du même règlement, que
chaque poète dut adjoindre aux trois tragédies
(|u’il présentait un drame satyrique. Quel lut le
motif d’une telle prescrijition? Entre les diverses

tétralogie, c’est-à-dire i n g r o u p e c o i n -

posé de tiois tragédies, plus un drame saty¬
rique. Cette règle,
pendant toute la

en tout cas, fut en vigueur
carrière d’Eschyle, de Sophocle
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hypothèses proposées, la suivante nous parait
la plus probable. Le drame satyriqiie venait
alors d’être mis àla mode tout récemment par
son inventeur, Pratinas de Phliontc (vers f)i5
av. J.-C.). C’était, d’ailleurs, moins un <^enro

le rattachant àla trilogie tragique, on voulut
assurer désormais de façon stable àDionysos
l’hommage personnel auquel il avait droit dans
ses fêtes. Et ainsi fut constituée la tétralogie
primitive, qu’on peut appeler liée. Exemples :
VŒclipodie d’Eschyle, jouée en 467 (J^aios,
Œdipe, Sept contre Thcbes, Sp/iin.T), son Orestie
jouée en 458 {Apamemnon, Choéphores, Eumé¬
nides, Proteus'), sa Prométhéide {l^rométhée
enchaîné, Pr. délivi'é, Pr. porteur de feu, drame
satyrique inconnu), sa Lycurpie. Même dans
cette forme primitive de la tétralogie, il yalieu
déjà de remarquer l’indépendance relative du
drame satyrique. En effet, bien que le sujet
qu’il traite soit, en général, tiré de la même
légende que les trois tragédies, il ne leur fait
point toujours suite chi’onologiquement :c’est

épisode pris àun moment quelconque de
cette légende. De bonne heure, du reste, àla
tétralogie liée se substitua la tétralogie libre,
qui n’est plus qu’un assemblage de quatre
pièces indépendantes, sans aucune commu¬
nauté de sujet. Nous en avons un exemple dès
472 (et probablement ce n’est pas le plus
ancien) dans la tétralogie présentée cette
année-là par Eschyle: Phineus, les Perses, Glau-

nouveau qu’une résurrection en partie artifi¬
cielle de la tragédie primitive. Pour saisir
l’esprit de ce retour au passé, il faut se rapj)eler
les phases du développement de la tragédie.
Née du culte de Dionysos, celle-ci àses dél)uts
n’avait mis en scène que des légendes relatives
àce dieu. Mais vint un jour où, se trouvant à
l’étroit dans ce cycle, les poètes en sortirent ;ils
portèrent sur le théâtre des fables étrangères à
Dionysos, rejetant ainsi du même coup son cor¬
tège traditionnel, le chœur des Satyres. Ce
jour-là, le conservatisme religieux du public
a t h é n i e n s’émut (nous avons sur ce point un
témoignage formel) et fit entendre de vives pro¬
testations. C’est,

u n

croyons-nous, pour donner
satisfaction àces scrupules que fut créé le genre
satyrique, où Dionysos retrouvait, comme dans
la tragédie d’antan, son cortège de Satyres et
leur gaieté incongrue. Il est àpeu près certain
toutefois que le drame satyrique fut d’abord
joué seul, indépendamment des tragédies. En
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aux Grandes Dionysies, avant la série des tra¬
gédies nouvelles, une tragédie ancienne tirée
du répertoire. Dès cette époque, en effet, le
répertoire classique de la tragédie était consti¬
tué, et, chose plus digne de remarque encore,
il se réduisait déjà aux trois noms qui aujour¬
d'hui symbolisent pour nous le génie tragique
des Grecs :Eschyle, Sophocle, Euripide. C’est
ce qui ressort en particulier d’un décret voté
vers 33o, sur la proposition de l’orateur Lycur¬
gue, lequel portait que des statues d’airain
s e r a i e n t é l e v é e s d a n s l e t h é â t r e à c e s t r o i s

poètes, qu’une copie de leurs œuvres serait
déposée aux archives et que défense était faite

d e s ’ é c a r t e r d e c e t e x t e o l l i c i e l .

cos, Promélhce. Et cette manière de (aire est la

seule qu’aient pratiquée Sophocle, Euripide et
leurs contemporains. En résumé donc, la tétra¬
logie, sous ses deux formes, soit l iée, soit
indépendante, resta pendant tout le v” siècle la
loi des concours tragiques des Grandes Diony¬
s i e s .

Au siècle suivant, le règlement de <^es con¬
cours subit de graves changements, i'’ Le v*
siècle n’avait pas connu ce que nous a|)pelons
les reprises ', en principe, toute tragédie athé¬
nienne n’était jouée qu’une fois^ Apartir de

au contraire, l’on joua chacpie annéel’an 3«6,

a u x a c t e u r s

Toutefois dans cette faveur môme il yavait des
degrés. Nous ne connaissons aucune représen¬
tation d’Eschyle au iv” siècle; quelques reprises
isolées de Sophocle {Oreste, Êlectre, Antifione,
Œnomaos, les Épigones) sont mentionnées dans
les textes ;mais le maître incontesté de la scène
est, àcette époque, Euripide. Une inscription
didascaliq ue
montre que, ces trois années-là, la pièce ancienne
fut exclusivement empruntée àson théâtre
{Iphigénie àAuliS, Oreste, une pièce inconnue). —

I. Quelques exceptions hcette loi sont cependant signalées.
Un décret rendu après la mort d’Eschyle oetroy;i ètout citoyen,
qui voudrait remettre àla scène les drames du vieux poète, le
droit de concourir chaque année avec les auteurs de tragédies
nouvelles. Et les tragédies d’Eschyle remportèrent, dans ces con¬
ditions, maintes victoires posthumes. Nous savons, d’autre part,
que les Grenouilles d’Aristophane, jouées en 4o5, obtinrent, ala
demande du public, que la parahase de cette pièce avait enthou¬
siasmé, la Faveur exceptionnelle d’une sectoide représentation. On
ne peut guère douter, d’après cet exemple, que d’antres drames
applaudis n’aient bénéficié du môme privilège. Enfin, nous ver¬
rons tout àl’heure (p. i35) que, de tout temps, les représenta¬
tions données dans les dèmes aux Dionysies rustiques se compo¬
sèrent presque exclusivement de reprises, c’est-à-dire de pièces
qui avaient réussi antérieurement sur le théâtre de la ville. C’est
aux Dionysies rustiques que se constitua peu àpeu le répertoire.

relative aux années B/i i-SSq
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clant ne pas s’ètre arrêtée là. Vers le milieu du
IV® s ièc le s ’ in t rodu i t dans les inscr ip t ions e t
dans les textes la formule «aux tragédies nou¬
velles »j)our désigner les Grandes Dionysies ;
n o u s a v o n s l e d r o i t d ’ e n i n d u i r e q u e l e s
Lénéennes étaient alors exclusivement aflectées
àdes reprises de tragédies anciennes.

Indépendamment des deux fêtes urbaines, la
tragédie se jouait aussi aux Dionysies cham¬
pêtres. De ces fêtes locales la plus importante
de beaucoup était, nous l’avons déjà dit, celle
du Pirée ;on ydonnait, comme sur le théâtre
de la ville, des pièces inédites. Quant aux autres
scènes attiques, les débutants et des poètes de
second ordre ont pu aussi àl’occasion s’y pro¬
duire. Toutefois, en règle générale, le spectacle
s’y réduisait uniquement àdes reprises. Très
probablement il en était ainsi dès le v' siècle.
Ce qui est sûr, en tout cas, c’est que, vers le
milieu du siècle suivant, des troupes ambu¬
lantes parcouraient l’Attique, durant la saison
des Dionysies des champs, colportant de dème

dème le répertoire. De l’une d’elles, qui
jouait spécialement les œuvres de Sophocle,
Eschine, d’abord acteur avant de devenir ora¬
teur, fit partie comme tritagoniste. Ces troupes.

2“ De la même inscription il résulte encore (pie,
dans les concours de ce temps, on ne représen¬
tait plus qu’un seul drame satyrique (au lieu
de trois), lequel était généralement l’œuvre d
des poètes tragiques concurrents. —3® Si le
nombre de ceux-ci reste fixé àtrois, le nombre
des tragédies que chacun d’eux doit présenter
devient, au contraire, variable et tend àdimi¬
n u e r ; e n 3 4 i , i l s e m a i n t i n t e n c o r e à t r o i s ,
ma is l ’ année su i van te i l t omba àdeux . Aen

juger par la dite inscription, l’ordre du spectacle
était alors le suivant :drame satyrique, reprise
d’une tragédie ancienne, tragédies nouvelles,

sommes beaucoup moins renseignés
sur le concours tragique des Lénéennes. Insti¬
tué en 433 seulement, il n’eut jamais beaucoup
d’éclat. Nous possédons une inscription didasca-
lique des années 4i9-4i8 qui, selon toute appa¬
rence, s’y rapporte. Le drame satyrique en est
absent, et le concours s’y réduit àdeux com¬
pétiteurs présentant chacun
gédies. Programme bien pai
trois drames satyriques et des neuf tragédies
nouvelles que suscitait àla même date le con-

des Grandes Dionysies. La décadence du
tragique des Lénéennes semble cepen-
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l
r . n’était-il alors que de trois, c!omine dans la tra¬

gédie? On bien s’élevait-il déjà àciiuf, la réduc¬
tion àtrois an temps d’Aristophane n’ayant été
(|ii’nne consé(|iience passagère de la détresse
linancicre causée par la guerre du ]\‘doj)on-
nèse ?On ne sait. Quoi qu’il en soit, l’argnnient
dn IHoutOH, joué en :^88, rions apprend (|ii a
cette époque le nomlire des poè.tes rivaux était
fixé àciiK]. Chiflre qui j)ersista sans change¬
ment dans la suite, comme l’attestent des pro¬

composées (le trois acteurs, avaient pour chef
leur protagoniste, faisant fonction {ViinpremriOy
c[ui passait marché ave(‘ les magistrats des
dèmes. Chac[ue fois que la chose était possible,
on mettait en présence deux coin])agiiies rivales,
de fac;on àdonner au spectacle l’attrait, cher
aux Grecs, d’un concours :des com’ours tra¬

giques sont mentionnés au Pirée, àSalaniine,
àEleusis. Rien de plus misérable cpie l’existence
de ces comédiens de campagne. Démosthcne
nous les dépeint recueillant, dans leurs tour¬
nées, plus de sifflets et de projectiles ([ue d’ar¬
gent, et réduits àsubsister de pillage et de
maraude àtravers champs.

3. Règlements des co7icom^s de comédies. —
Dans l’ensemble, le règlement des concours
comiques fut plus uniforme et plus stable. De
tout temps, les poètes n’y présentèrent chac'un
qu’une pièce. Seul, le nombre des concurrents

1
i

'i
J y

I

cès-verljfuix du iii' et du 11' siècles (aSQ/b et
1(,o-i57 avant J.-G.)- Gne innovation, inspirée
de l’exemple des concours tragiques, fut intro¬
duite en 339 :désormais aux cinq pièces iné¬
dites s’ajouta une pièce ancienne jouée comme
prélude. Aen juger par les procès-verbaux de
190-157, le répertoire comique
uniquement de poètes
M é n a n d r e a i
L’exclusion des pièces de la Comédie ancienne
et moyenne s’explique d’elle-même. Œuvres de
circonstance en grande partie, elles vieillirent
t r è s v i t e . A u

parce qu’elle peignait surtout la vie humaine
dans ses traits généraux et permanents, garda

a c t u e l .

I i

i )1U

c o m p o s a i t
d e l a C o m é d i e n o u v e l l e :

s e

I

premier rang, puis Philémon.
avarié. Pendant le dernier quart du v'' siècle

où furent jouées la plupart des ouivres
d’Aristophane (/i25-4o5) —trois poètes seule¬
m e n t , con t ra i re , l a Coméd ie nouve l le .tant aux Grandes Dionysies qu’aux
Lénéennes, prenaient part au concours. Mais,

la période antérieure, tout renseignement
nous fait défaut. Le nombre des concurrents
s u r

un intérêt toujours

h



LE TIIÉAtHE (ÎHECi 3 8 i3qL E S G O N G O Ü H S

4. Concou7^s entre les acteurs. —AToriginc,
les seuls vainqueurs, dans les concours drama¬
tiques athéniens, étaient le cliorège et le poète.
L'acteur ne comptait pas. Mais l'importance de

art grandit rapidement dans l'estime publi¬
que. Dès le milieu du v*' siècle, on institua, aux
Grandes Dionysies d'abord (vers 44o), puis aux
Lénéennes (433), un concours d'interprétation
entre les acteurs tragiques. Apeu près àla
même époque (vers 442) fut créé également aux
Lénéennes un concours d'acteurs

dans la comédie, le poète Paranomos fut en
i8o classé second, tandis que son protagoniste

Onésimbs reiu|)orta le prix. 11 est probable cpie,
pour l'acteur comme pour le poète vainqueur,
la récoiu|)ense consistait en une couronne de
lierre, décernée par l'archonte en plein théâtre.
Avec ce prix qui, naturellement, était unique,
il ne faut pas confondre les honoraires, touchés
par tous les protagonistes et qui semblent avoir
été proportionnels au rang obtenu.

J
s o n

c o m i q u e s .
Pour quelles raisons la même création n'eut-elle
l i e u aux Grandes Dionysies qu'un siècle envi-

plus tard (vers 325), on ne saurait le dire.r o n

Un point important ànoter, c'est que dans ces
concours le protagoniste triomphait seul, comme
directeur, au nom de

I

sa troupe :jamais dans
les inscriptions agonistiques le deutéragoniste
et le tritagoniste ne sont nommés. Ajoutons
que, de tout temps, et quel que fut le mode de
répartition des acteurs entre les poètes (voyez
p. 122), le prix d'interprétation demeura indé¬
pendant de celui de poésie. C'est ainsi qu'en
4x8 le tragédien Callipidès fut proclamé vain¬
queur, bien que le poète auquel il était associé
n'eùt obtenu que le second rang. De même,
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C H A P I T R E P R E M I E R

- 1 S T R U C T U R E T E C H N I Q U E
DE LA TRAGÉDIE

e t d e l a c o m é d i e

* '

f

/
»

l — L eSfriir/iire de la Irogédie grecque.
texte d’une tragédie grecque ne se divisait pas
en actes et en scènes, mais en parties dialoguées

●ties chantées. Les premières étaient au
I» Le prologos est, selon la

I .
● t

i
et en pai
nombre de trois,
définition d’Aristote, «toute la partie de la tra-

» T o u t e -

/
1

gédie qui précède l’entrée du chœur,
élément primitif ;les plus

(●
t

Ibis ce n’est pas
drames n’en avaient pas (et c’est le cas

●les Suppliantes et les Perses
se composer d’une

u n

a n c i e n s

e n c o r e p o u i
d’Eschyle). Le prologos peut

de plusieurs. —

1

! * 1

2” «Les épi-
e n t r e d e u x

s e u l e s c è n e o u

sodés sont les parties comprises
(Aristote). Leur nombre est

Pourtant le chilfre de trois épisodes
chants du chœur »

f

v a r i a b l e
tend dès le v' siècle às’imposer comme

dans 21 des tragédies con-
u n e

règle ;il se trouve ■ f

f

’V
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Les parties lyriques de la tragédie grecque
sont de deux sortes :Ta La parodos est le pre¬
mier morceau d^ensemble débité par le chœur ».
Tel le est la défini t ion d ’Ar is to te . Mais le sens

primitif du mot était plus précis :la parodos,
comme l’indique son nom, aété d’abord le chant
du chœur en t ran t dans l ’ o r ches t ra . Ce chan t

initial ale plus souvent la forme antistrophi-
(jue, chaque strophe yétant régulièrement sui¬
vie de son antistrophe. Dans chaque couple, le
rythme et la mélodie se renouvellent, h'épode
est d’un emploi assez rare ;elle se place soit au
milieu, soit àla fin de l’ensemble. On peut dis¬
tinguer trois types principaux de parodos :a)
Tantôt les chants antistrophiques ysont précé¬
dés d’une série de systèmes anapestiques, dé-

servées. —3® «h'eæodos est toute la partie de
la tragédie, après laquelle il n’y apas de chant
du chœur »(Aristote). Applicable àla plupart
des tragédies que nous possédons, cette défini¬
tion ne convient pas cependant aux plus
anciennes. L’exodos adu être, àl’origine, le
pendant de la parodos (voy. plus bas), c’est-à-
d i r e chant lyrique accompagnant la sortie
des choreutes ;ce chant final

\

\ S C r e n c o n t r e

encore, du reste, dans les Suppliantes, les Perses
et les Emnénides d’Eschyle. Les trois éléments
dialogués (|ue nous venons d’énumérer c o r ¬

respondent, sous des noms divers, aux actes
dun drame moderne ;le prologos serait l’acte
I, 1exodos le dernier acte, les épisodes (en
nombre variable) les actes intermédiaires. Une
grave différence
de la tragédie

hités par le coryphée. Telle semble avoir été la
structure la plus ancienne. Exemples, Supplian-

-176), Perses, Arjameymion d’Eschyle,
cependant, c’est que les actes

grecque sont d ’é tendue ex t raor¬

dinairement inégale. Par exemple, le
le troisième é

tes (v.
Ajax de Sophocle .l>) Tantôt les systèmes ana¬
pestiques s’intercalent entre les strophes. Plu-

coinbinaisons en ce cas sont possibles.

s e c o n d e t

épisodes des Sept eontre Thèùes ont
respectivement 35o et 29 vers ;les deux pre-
mieis des Perses, 476 et 3/i vers. Les mètres
usités dans le dialogue tragique sont :le tri-
metre tamhique et exceptionnellement le létra-
mèti etrochaïque (qui prédominait àl’origine,
mais devint ensuite très rare).

s i e u r s

Les anapestes peuvent être débités par une seule
voix (le coryphée àOiTxs Antigone, un acteur dans
Prométhée et Philoctète'), ou se diviser entre
deux ou plusieurs voix (deux acteurs dans Mé-

1 0
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dée, deux acteurs et le corypliéc dans Œdipe à
Colone'). c) Le plus souvent -enfin, la parodos
se réduit àun chant antistrophique, sans ana¬
pestes. C’est la forme ordinaire chez Sophocle
et chez Euripide. Dans ce genre il faut encore
ce[)endant distinguer deux variétés, selon que
les strophes sont chantées uniquement par le
chœur, ou partagées entre le cliœur et un ac¬
teur. 2*^ On appelait stasima les morceaux lyri¬
ques exécutés parle chœur entre deux épisodes.
Antistrophiques, comme la parodos, ils sont
moins étendus, surtout chez Sophocle et Euri¬
pide, où ils ne dépassent pas généralement deux
couples. L’épode, quand il yen aune, se place
toujours àla fin. Dans ces chants, les acteurs,
contrairement àce qui se passe dans la paro¬
dos, ne mêlent jamais leurs voix àcelle du
c h œ u r .

En résumé, la structure normale d’une tragé¬
die grecque est la suivante. Elle comprend gé¬
néralement cinq actes (prologos, trois épisodes,
exodos), séparés par quatre chants du chœur
(parodos et trois stasima). Toutefois, en dehors
des chants choraux dont nous venons de parler,
d’autres variétés de lyrisme se rencontrent en¬
core éparses au cours du dialogue. D’une façon

très générale en effet, partout où c’est la passion
(|ui parle, le langage tragique devient chant.
Tels sont les soit et duos alternés d’acteurs, les

dialogues lyriques entre un acteur et le coryphée
(dont le thrèney ou lamentation alternée, n’est
qu’une variété). Enfin on trouve assez souvent
au cours des éj)isodes des chants choraux
moins développés que les stasima et (ju’on peut
appeler chœurs épisodiques :de ce nombre s'ont
les péans et hyporchhnes qui, par leurs danses
vives et passionnées, expriment l’exaltation de
la joie. Les soli et duos d’acteurs, àpeu près

d’Eschyle, sont au contraire d’usagei n c o n n u s

courant chez Eur ip ide ;et i ls apparaissent
aussi dans les dernières œuvres de Sophocle.

2. Structure de la Comédie ancienne :théories
récentes. —Sur la foi d’Aristote, on s’est long¬
temps efforcé de ramener bon gré mal gré la
structure de la Comédie ancienne àcelle de la
tragédie. Mais c’était là une vue arbitraire et

peiTicielle. En réalité, ainsi que l’ont démon¬
tré des études récentes, rien de plus complexe
et de moins cohérent que la constitution de la
comédie :ce qui tient àla multiplicité de ses
origines et des influences qu’elle asubies. Elle

eflet, pour le dire immédiatement, un

s u

e s t e n

U
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composé, une (îoml)inaison àdoses inégales du
co7?ios attique, de la larce péloponuésienno, de
la comédie sicilienne et de la trai^édie. Acha¬
cun de ces genres antérieurs elle doit (|iud(|ues
u n e s d e s e s I b r m e s .

Le cômos des Dionysies rurales aété, àTori-
gine, une échappée de jjaysans, àd(Miii-ivres,
qui défilaient bruyamment àtravers le village,
tantôt chantant en couplets lubriciues les louan¬
ges de Dionysos, tantôt raillant et invectivant
les passants ou des personnages connus. Mais
peu àpeu cette forme désordonnée du cômos
se disciplina. De tout temps sans doute, la foule
avait spontanément riposté aux quolibets des
cômasêes\ Mais un jour vint où de cette lutte
«de gueule »sans règle sortit un véritable
concours, avec récompense pour le vain([ueur

Et ce progrès en contenait implicitement plu¬
s i e u r s a u t r e s . C o m m e u n e f o u l e n e s a u r a i t t e n i r

sa partie dans un concours, on prit Thabitude
de déléguer, pour la représenter, quelque in¬
dividu mieux doué, de langue plus alerte que
les autres, en un mot un camphre. Du meme
coiq), àrimprovisation primitive se substitua
un scenat^io^ arrêté d’avance au moins dans ses
grandes lignes, entre le compère et le chœur,

coryphée. Enfin il yalieu de penser que,
le meme temps, le cômos jusqu’alors am-

o u s o n

v e r s

bulant se constitua un local fixe :ce fut la place
de danse circulaire, consacrée dans chaque
dème àDionysos, où depuis longtemps s’exé-
(Mitait le dithyrambe et où devait plus tard s’éle¬
ver le théîUre. Cette phase dernière est celle
d’où est sortie la comédie. Au cômos la comé¬
die d’Aristophane doit manifestement quatre de
ses éléments principaux, ou actes :la parodos,
Var/071, la par̂ aùase et Vexodos, La parodos, en
effet, toujours bruyante et mouvementée, n’est
autre chose que l’irruption de la bande diony-

I. Den était ainsi, par exemple, aux Antlicstéries, dans la
procession des Sténia ;ce jour-là les femmes athéniennes se ren¬
daient àHalimous et là faisaient assaut d’ohscénités et d’injures
avec les femmes de ce dème.

2. Nous constatons cette forme plus régulière dans la procession
des Éleiisinies. Au moment où, revenant d’Éleusis, le cortège
atteignait le pont du Géphise, la populace qui rattendait, assise
sur les deux parapets du pont, l’assaillait de quolibets grossiers.
Alors eommençait entre le public et les initiés un
gueule », àla suite duquel une ténie étail décernée au vainqueur.
De même encore Hérodote nous apprend qu’il existaiI, dès le

des concours d’injures entre des chœurs de
institués eu l’honneur des déesses locales Damia et

siècle, àEgine,
f e m m e s

Auxésia.

c o n c o u r s d e
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siaque sur le lieu du spectacle.— L’agon, c’est
un souvenir de l’épisode essentiel du cônios, le
«combat de gueule ». Aussi bien sa destination
originelle est-elle encore inscrite de la façon la
plus claire, tant dans sa forme in6tri(iue géné¬
rale que dans ses diverses parties. L’oV/é initiale
est une sorte d’hymne guerrier, dans lecjuel le
chœur e.xcite son champion. Vient ensuite le
/ra^«/i’6'/c?^9;/zo,9 (commandement) qui est comme
le signal du combat, donné par le coryi)hée.

épirrhùraa^ qu’il soit une joute dialectique ou
un grossier échange d’injures, est l’engage¬
ment meme, la bataille. Enfin le pjiûfos (essoul-
flement), morceau récité sans arrêt àperte d’ha¬
leine, figure par son crescendo haletant la charge
finale et victorieuse. Ainsi donc, le cadre com¬
plexe de l’agôn reflète visiblement toutes les
péripéties d’une lutte. —Mais de toutes les par¬
ties de la Comédie ancienne, la plus déconcer¬
tante peut-être estlaparabase. Dépouillant un ins¬
tant son costume scénique, le chœur yreprenait

personnalité véritable et apostroj)hait direc¬
tement en son nom propre, ou au nom du poète,
le public. Là encore il ylieu, croyons-nous,
de reconnaître une survivance du cômos. Dans

celui-ci en effet, les exécutants, conformément

au rite dion} siaque, étaient masqués. Incognito
q u i , à c o u p s u r, p i q u a i t v i v e m e n t l a c u r i o s i t é
du public, provoquant de sa part hypothèses
et d iscussions, jusqu’au moment, impat iemment
at tendu, où, in ter rompant leur jeu, les cômas-
tes ôtaient leurs masques et la issaient voir le
visage, qui d’un ami, qui d’un voisin. En môme
temps, le chef de la troupe profitait de cet en-
tr’a<‘te pour vanter le mérite du spectacle et de
s e s e x é c u t a n t s e t , à l ’ o c c a s i o n a u s s i , p o u r
émettre son avis sur les affaires publiques. Nul
doute que cet intermède ne fût un des numéros
les plus goûtés du cômos :il revit pour nous dans
la parabase. —Enfin le dernier des épisodes
essentiels du cômos, que la Comédie ancienne

o u s o r t i e d u
«

s’est appropriés, est l’exodos,
cha-iir, aussi bruyante et folle que la parodos,
àlaquelle elle faisait pendant.

Tels sont, autant qu’on en peut encore juger,
les éléments constitutifs que la Comédie an-

Mais , notons- le , i l n ’y Ic i e n n e d o i t a u c ô m o s .

avait là aucun germe de drame. C’est du dehors
en effet, selon toute apparence, que la fiction
dramatique, primitivement étrangère au cômos,
s’y est introduite. Elle lui vint du Péloponnèse,
où de toute antiquité pullulait, soiis vingt noms

s a

' :

f1

i i
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cette innovation capitale était-elle leur invention
personnelle? Cela est peu probable. Tout nous
porte àcroire au contraire que Pliormis et Epi-
charme s’étaient inspirés de la tragédie athé¬
nienne, alors dans tout son éclat. De sorte qu’en
dernière analyse une question, àpeu près in¬
soluble, se pose. L'action dramatique, dans la
(‘omédie athénienne primitive, est-elle^un
pruHt direct àla tragédie contemporaine?Ou bien
ne provient-elle de celle-ci ([u’indirectement,
par rintermédiairc de la comédie sicilienne?

(̂ )uoi qu’il en soit, au nombre des cadres que
la comédie atti([ue doit àla tragédie, il
faut citer d’abord le prologos. Originairement
en elTet la comédie, nous dit Aristote, commen¬
çait immédiatement, comme le cômos, par l’en¬
trée du (diœur (parodos). Un exposé préalable
ne devint nécessaire que du jour où
die se lut transformée en une action complexe.
Ce jour-là, l’idée vint tout naturellement aux
poètes comiques d’emprunter àla tragédie son
prologos. Toutefois, en l’empruntant, ils le
modifièrent assez gravement. Le prologos comi-
(|ue, en effet, est autre chose et plus que son
modèle tragique. Considérons-le d’abord par
l’extérieur: nous constaterons qu’en général il

divers’, la viei l le farce dorienne. De cette farce

était issue au vi*" siècle la plus ancienne forme
de comédie qu’on ait vue en Grèce, la (‘omédie
mégarienne, restée proverbiale pour sa licence
et sa grossièreté. Or Mégare n’est (|u’à (|uel-
ques lieues d’Athènes ;et, du reste, une tradi¬
tion témoigne expressément (pie le [)lus notoire
des poètes mégariens, Susarion, avait vers 070
importé son art dans le dème atticjue d’h'arie.
Toutefois fiction dramatique et drame, au sens
exact du mot, sont deux choses (|u’il importe
de ne pas confondre. Quelques scènes décou¬
sues, développant un fait unique, c’est-à-dire
ordinairement quelque incident de la vie vul¬
gaire (rapt de victuailles, vol de fruits, visite du
médecin), voilà àquoi se réduisait la farce
pélopoimésienne. 11 est bien clair qu’il n’y avait
pas là matière àune véritable intrigue ayant
son nœud, ses péripéties, son dénouement.
Nous avons, d’ailleurs, sur ce point l’assertion
formelle d’Aristote, selon qui ce sont les Sici¬
liens Phormis et Épicharme qui (vers /iSô) don¬
nèrent les premiers l’exemple d’une fahle. Mais

e m -

n o u s

l a c o m é -

I. Les plus connus de ces houiroiis sont les pfilyakes, dihélistai,
autocabdaloi, phnllophoroi.
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tragédie. —L’influence de la tragédie est sen¬
sible encore dans tout l’acte, entre la parodos
et la parabase, cpii contient l’agôn. Pour ratta¬
cher de façon plausible àl’intrigue générale
cet épisode traditionnel, il fallait, dans toute
comédie, quelques scènes de préparation et de
c o n c l u s i o n . C e s s c è n e s s o n t i n v a r i a b l e m e n t

versifiées en trimètres iambiques, autrement
dit dans le mètre propre àla tragédie. —Plus
accentuée encore est l’imitation de la tragédie,
dans toute la partie qui va de la parabase à
l’exodos. Partie très importante, puisqu’elle
comprend jiarfois une bonne moitié de la pièce.
On ydiscerne du premier coup d’œil deux grou¬
pes de scènes ;de la jiarabase àce qu’on acou¬
tume d’appeler (d’ailleurs assez inexactement)
la |)arabase secondaire, et de celle-ci jusqu’au
chant choral qui précède l’exodos. Ecrits en
trimètres iambiques et délimités par des chants
choraux, qui jouent exactement l’olRce des sta-
sima tragiques, ces deux groupes —qui ont
chacun, du reste, leur thème propre (voyez plus
bas) —rappellent de tout point les épisodes de
la tragédie. Il yaplus :dans cette partie de la
pièce, le chœur lui-môme, sous l’influence évi¬
dente de la tragédie, subit une presque com-

est deux fois environ plus étendu et contient un
nombre double de scènes. Cette inégalité
externe traduit, comme de juste, une dissem¬
blance interne. Le prologos, dans toutes les
pièces d’Aristophane, se divise en effet très
nettement en deux parties :l’une, qui corres¬
pond strictement au prologos de la tragédie,
est une simple exposition ;l’autre, généralement
plus développée, engage l’action et équivaut au
premier épisode tragique. Comment s’explique
cette forme originale du prologos comique ?
Rappelons-nous ce qui aété dit plus haut, que
la comédie attique est essentiellement une com¬
binaison du cômos attique et du mime pélo-
ponnésien. Cela admis, la parodos comique
nous apparaîtra alors sous son vrai jour, c’est-
à-dire comme l’irruption soudaine du cômos
dans une action déjà engagée en dehors tle lui
par des personnages d’un autre groupe. Favo¬
rable ou hostile, cette intervention est toujours
énergique, violente même. Mais, dans les deux
(●as, pour qu’elle fût efficace, il fallait que l’ac¬
tion dramatique n’en fût plus àses débuts,
qu’elle eût atteint un certain développement.
E t c ’ e s t a i n s i que le prologos comique est de¬
venu l’équivalent des deux premiers actes de la
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compatriotes, cmnclut avec Lacédémone, pour
loi et sa famille, une paix personnelle, qu’on
lui apporte en bouteille {/Vdiarniem'). Le vigne¬
ron athénien Trygée, monté sur un escarbot,
prend son vol vers le ciel, pour en
déesse Paix sur la terre D e u x A t h é n i e n s ,

plète métamorphose. D’agressif et batailleur
c|u’il était jusc{ue-là, il s’apaise et s’assagit sou¬
dain et devient (tel, le cliunir d’ordinaire chez
les tragiques) un simple spectacteur cpii, à
la vérité, prend intérêt àl’action mais n’y par¬
ticipe point personnellement. —Enfin, dans le
dernier acte de la comédie ou exodos, l’imita¬
tion de la tragédie se reconnaît encore dans la
scène iambicpie (généralement unicpie), (pii
prépare et motive le ballet final.

Nous venons d ’énumére r l es (démen ts d ’o r¬
dre d ivers

r a m e n e r l a

dégoi'ités de la politique de leur pays, émigrent
au royaume des oiseaux {Oiseaux). Complot d
femmes grecques en vue d’établir la grève

e s

c o n -

moyen lesjugale générale et de l'orcer par
hommes àla paix {Lijsistraië). Etc.
depuis la parodos jusqu’à la parabase. Laction
singulière accomplie dans le prologos napas
en elle-même sa fin ;elle n’est que le moyen

entreprise plus géné-

c e

i —2*' partie.t -

qui, en s’amalgamant de fa(;on plus
ou moins cohérente, ont fini par constituer
l’organisme complexe de la Comédie ancienmv
I l n o u s r e s t e à

o u

indicpier d’après cpiel plan les
poètes comiques ont su, àtravers ces cadres

la première étape d’une
raie, qui va maintenant se
o b s t a c l e s t o u t e f o i s n i s a n s

dans cette seconde partie Dilcéopolis
v i e i l l a r d s

réa l i se r, non sans

lutte (ag(în). Nouspréétablis, faire évoluer une action dramati(|
Malgré son

1 0 .

apparente diversité/ le schéma gé¬
néral des comédies d'Aristophane, dés ([ii'on
1analyse avec attention, se révéle àpeu |)i*és
n n i l b r m e . I l

v o y o n s
s o u t e n i r l e s b e l l i q u e u x

ilorment le cliœu.', une lutte,
rôles, àl’issue de

( ● e n t r e

d'Acharnes, qui _
en action d’abord, puis en p*^
laquelle ils se déclarent
ralliés àla paix {Acharniens^

comprend quatre parties, i'"'' partie y
prologos. Nous yassistons toujours àl’ac-

par le héros de la pièce, de
quelque action fantasli(/itey étrangey ou tout au
moins paradoxale. Le paysan athénien IJikéo-
polis, indigné de la folie belliqueuse de

enfin convaincus et
Efforts laborieux
délivrer la Paix,

o u

complissement.

chœur pourde Trygée et d
captive au fond d’un puits ̂ tentat.ves vames

,enfin réussite. Trygée redes-s e s d’abord, progrès
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mis ont dérobé sa paire de bœufs, vient lui
cjuémander une goutte de paix. Deux jeunes

d é s i r e u x d e n ’ ô t r e p a s s é p a r é s ,

cend sur terre ÇPaiæ). Etc. —8" par/ie, do la
première àla seconde parabase. Généralement
assez brève, cette partie nous met sous les m a r i e s ,

envoient aussi soll iciter la même faveur; i lsyeux, souvent en forme de raccourci symbo-
tégalement éconduits. Un messager accourt,

a u x a v a n t -
licjue, l’état de choses précédemment réalisé.
Dans les Achai-nieih^, elle se compose de deux
scènes.

s o n

de la part des stratèges, appeler
postes le général Lamachos, cpii gémit. Un
deuxième messager arrive, envoyé par le pretre

un fes t i n D i kéo -

f [ u i n o u s m o n t r e n t l ’ i i e u r c u x D i k é o -

en paix avec Lacédémone,
nmarché personnel

produits de l’étranger.

polis, désormais
Dionysos, pour inviter à

polis, qui se réjouit. Les deux personnages
livrent parallèlement àleurs préparatifs, 1’

de ripaille. Etc. Les onze
c o n -

ouvrant sur son domaine
où allluent tous les
Dans la Paix,

d e
s e

u n

voyons également Trygéc
possession des résultats dus àsa j)rouesse ;

redescendu du ciel, Uolf

n o u s

de guerre, l’autre
comédies conservées d’Aristophane sont

venons d’exposer ;

e n

r e c o m m e e p o i i s e a u
e t c é l è b r esénat d’Athènes la déesse Théoria

en l’honneur de la
l e n n e l .

n o u sformes au plan qoe
trois seulement 1(Cavaliers, Grenouilles, Nuées)

i n ’ o n t r i e n
r e s t e a u c u n e

paix libérée un sacrifice so-
k'’partie, de la deuxieme elqiies variantes, quiparabase à présentent q

d’essentiel. Bien qn il ne
U

la l in. C’est n o u s

une suite de scènes ou, pins exacte-
●ux sans lien, mais dont le Init jes contemporains et rivaux d’Aristo-

fragments de ces pièces
oîonysalexandros de Gratines (que

scholiaste) permettent
is dans la Comédie

ment, de tablea pièce e t s u r t o u t
c o m m u n e s t d e phane, les

l’analyse du
«lettre en lumière les consé¬

quences de 1état de choses réalisé. Dans les
Acharntens, ~
aux maux de la

conservée u n

par exemple, ces tableaux opposent n o u s a

d’alTirmer que ce plan avait pris...
^une valeur en quelque sorte

ancienn p ^ è s
Uw- de ce temps. .1 adupar tous 10^* , \ c* ontre 4^0 et 45o av. J.-C.s’élaborer entie ao

guerre, dont continuent àsoul-
,‘^^"^Palriotes, les bienfaits de la paix

que sest assurée Uikéopolis. On yvoit celui-ci
ce e1er sur son domaine un concours de beu-

on laboureur, àqui les enne-

c a n o -f r i r s e s

verie. Vainement

1
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à d e v e n i r u n e o b s e r v a n c e h a b i t u e l l e c h e z M é ¬

nandre et ses contemporains. Une autre nou¬
veauté de la Comédie nouvelle, imitée du reste

d’Euripide, est le pmlocjuc (au sens restreint du
mot); monologue confié, soit àl’un des acteurs,
soit àune divinité, soit àun être de fantaisie
(l’Air, la Preuve, l’Ignorance, etc.), dans lécpiel
le poète donnait toutes les indications préala¬
bles nécessaires àl’intelligence de l’action, ou
même recommandait sa pièce, [)olémi(|uail
contre ses rivaux, complimentait le public, etc.
En fait de mètres, la Comédie nouvelle n’em¬
ploya plus guère, àcôté du trimètre iambique,
de plus en plus prédominant, que le tétramètre
trochaïque et les systèmes anapestiques.

La Comédie ancienne dispose d’une bien plus
grande variété de rythmes ([ue la tragédie. Dans
le dialogue, son mètre usuel est le trimètre
iambique. Mais il yfaut joindre le tétramètre
iambique, approprié surtout aux discussions
animées, le tétramètre anapestique, solennel
et religieux, le tétramètre trocdiaïque, (|ui
exprime ordinairement le mouvement et la
course . Souven t ces tétramètres s’achèvent par

composé de systèmes du même
rythme. Dans les parties lyri(|ues, la Comédie
ancienne emploie àpeu près
tragiques, souvent dans
ou de parodie. Mais

u n fi n a l e

t o u s l e s m è t r e s

un esprit de pastiche
son rythme favori est le

peon, accompagnement ordinaire du cordax.
3. Structure de la Comédie nouvelle. — P a r

compaiaison avec la structure complexe de la
C o m é d i e ancienne, celle de la Comédie nouvelle
appaiait singulièrement simplifiée. Parodos,
agôn, parabase ont disparu. D’une façon plus

encore, tous les chants dgénéi-ale c h œ u r o n t
lait place àdes iintermèdes (voy. p. 56). 11 fal¬la i t donc naarquer par un pi-océdé nouveau les

constitutives de l’action. De là sans
adivision en cinq actes, qui, si elle n’est

règle absolue, tend cependant

phases

pas encore une
1 1
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s a n s d o u t e l e m o d e d ’ e x é c u t i o n d e s t é t r a m è t r e s

anapestiques, iambiques, trochaïques et des
systèmes. Mais on ne sait pas au juste la portée
de ce terme. Le seul fait certain, c’est que la

C H . \ l ‘ l T R b 1 1 paracatalogè comportait un a(;compagnement
musical. On avoulu yvoir quelque chose d’ana¬
logue cà ce que nous appelons un récüaüf. ?tlais,
remarque M. Mazon, «
Jours une ligne mélodique... qui, chez les Grecs,
eût vraisemblablement suffi hles faire ranger
parmi les mél'e (chants) ». Plus probablement
donc, ce débit correspondait àpeu près àce

L’ I N T E R P R É TAT 1 0 N V ( ) C A l Æ ,
M U S I C A L E , Ü R C H E S T K j U E .

n o s r é c i t a t i f s o n t t o u -

1. Variétés de débit en nsu(ie dans le drame
(jrec. —Trois variétés de débit étaient em¬
ployées dans le drame grec :la déclamation
(catalofje)^ le chant (rnélns) et la paracutalo;iè.
Le premier mode, c’est-à-dire la récitation sans
accompagnement musical, s’appliquait exclu-

u s u e l

(pii, chez nous, s’appelle le mélodrame. «L’ac¬
teur enflait un peu la voix, se mettait, pour

ton de la musique qui l’accom-ains i d i re ,

pagnait, puis librement récitait, sans inflexion
mélodique, sans soumission servile au rythme

a u

sivement aux trimètres iambiques, mètre
du dialogue dans la tragédie comme dans I
comédie. Étaient au contraire chantées, et tou-

a

d e l ’ i n s t r u m e n t » .

La i-eprésentation d’un dramejours aux sons de la flûte ', les parties propre¬
ment lyriques, écrites
v e r s e ,

bacchiaques. Reste la paracatalogè, qui était

2. Musique. -
grec, tragédie
la représentation dune tragédie
médie modernes, mais beaucoup àcelle d’un

de mesure di- ou comédie, ressemblait peu à
o u d ’ u n e c o -

e n v e r s

ainsi que les péons, crétiques e t

de nos opéras. Comme dans ceux-ci, la' musique
et la danse s’ajoutaient àl’interprétation vocale.

L’ instrument ordinaire au théâtre étai t la
double flûte, sorte de clarinette àdeux tuyaux,

I. Remarquons, àce propos, aveo M. Tli. Reinacli, que l’em¬
ploi du lerme Jlùtc, pour rendre le terme (jrec autos, quoique
consacré par l’usage, est erroné, puisqu’aucune flûte ne comporte
danche. La transcription autos ou le mot cliatumeau seraient plus
e x a c t s .
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munis chacun d’une ancdic (fig. iS, aS, 3.'>). On la
préférait àla cithare, comme instrument d'ac-
compagnement, pour la raison, dit Aristote,
que ses sons se mariaient mieux avec la voix
humaine. Cependant il est j)rouvé par plusieurs
allusions qu’exceplionnellement (peut-être à
l’origine) la cithare' servait aussi dans le
drame. Le chant et la paracatalogè étaient, nous
l’avons dit, soutenus par la musicjuc. Accom¬
pagnement fort discret, d’ailleurs, puis(|u’il se
réduisait àun instrument uni(|ue. Ajoutons (|ue
les Grecs ignoraient presque entièrement X'har-
mome : t ou t chan t d ’ ensemb le é ta i t exécu té à

l’iinisson ou àl’octave. Enfin, chez eux, le
rythme musical était rigoureusement subor¬
donné au mètre, chaque mesure cadrant avec
un pied, chaque note
moins en fut-il ainsi jus(ju’après la seconde
moitié du v' siècle. Mais àcette date se déve¬
loppe un style musical nouveau, où la syllabe
longue est souvent fractionnée en 2, 3, /i ou
même 5sons différents. Ce style fleuri fut
adopté sur-le-champ et avec enthousiasme par
Euripide ;de Là chez lui tant de roulades, rail¬
lées par Aristophane. Pour composer ces mé¬
lodies, le poète avait recours, àl’occasion, au

talent d’un spécialiste. Du reste, le rôle de
l’instrumentiste dans le drame n’était pas uni¬
quement réduit àl’accompagnement. Il exécu¬
tait parfois aussi des soli. Dans les Oiseaux
d’Aristophane, par exemple, un solo de flûte
imitait le gazouillis du rossignol. Dans les Bac-
c//ontev d’Euripide, il yaégalement un solo de
c i t h a r e : d é t a c h é d u d r a m e , c e m o r c e a u , a u x

siècles suivants, se jouait encore isolément. La
place ordinaire du musicien était sur la thy-
mélè; il marchait en tête du chœur, àson en¬
trée et àsa sort ie.

3. Danse. —La danse, en Grèce, était un art
beaucoup plus complexe et plus considéré que
de nos jours. Le caractère propre par où elle
se distinguait surtout de nos danses modernes
en général, c’était d’être expressive, imitative.
Elle se composait de deux éléments ;les pas ou
7nouoe7nenls{phorai), et les firjures (sehé7nata). Le
premier élément lui-même n’avait pas pour fin
unique, comme chez nous, la beauté plastique
et l’harmonie ;il prétendait, en outre, exprimer

syllabe. Dua v e c u n e

des sentiments. Une danse lente et grave pei¬
gnait l’équilibre de l’Ame ;une danse vive, pré-
ipitée, traduisait le trouble moral et la pas-

siôn. Mais c’était surtout, naturellement, dans
C l
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x".
r ière, c ’éta i t la seule danse que Platon admît
dans sa république. Elle accompagnait part icu¬
l i è r e m e n t l ’ e x é c u t i o n d e s s t a s i m a . M a i s d ’ a u t r e s

danses étaient aussi en usage dans certaines
])arties de la tragédie. AJhj/poj'cIièîfie^ par
exem|)le, dont le trait propre était que l’élément

les figures que résidait la valeur imitative de
la danse. Il s’agissait de rendre visibles par les
gestes et les attitudes, soit une succession de
sentiments, soit les moments principaux d’une
action, soit des personnes ou des objets maté¬
riels. Acette mimique, ou, comme nous dirions,
àcette pantomime, le corps tout entier partici¬
pait. Parlant d’un habile danseur, Xénophon
dit que «son col, ses jambes, ses mains, toute
sa personne était en mouvement ». Le rôle
principal, dans cette figuration, appartenait
naturellement aux mains et aux doigts :c’est ce
que l’on appelait la «chironomie », et l’on di¬
sait aussi «danser avec les mains »ou «parler
avec les mains ». Nombre de figures, usitées
dans la tragédie, étaient de l’invention de Pra-
tinas et d’Eschyle, aidé par son chorodidascale
Télestés. Celui-ci était resté célèbre pour avoir
imaginé, dans les Sept contre ThèheSy une chiro¬
nomie si expressive «qu’on croyait voir les
faits racontés

Les trois genres dramatiques avaient, chacun,
leur danse spéciale, appropriée àleur caractère.
Celle de la tragédie était la grave et noble e?n-
méléia^ qui n’était guère qu’une suite mesurée
de pas et d’attitudes. iVvec la pyrrhique guer-

3
1

I

T

orcliestique, secondaire dans l’emméléia, ypre¬
nait la première place: c’était une gesticulation
vive, passionnée, exprimant l’exaltation de la
joie ou du triomplie. Dans cette danse, le chœur

l ’ u n c h a n t a n t .se d iv i sa i t en deux g roupes :
l’autre, par la mimique, illustrant en quelque
s o r t e l e t e x t e c h a n t é . E n fi n , s i n o n parmi les
danses, du moins parmi les marches rythmées,
il faut signaler encore l’entrée dans l’orchestra
du chœur tragique, exécutée souvent au rythme
des anapestes et aux sons
n’étai t point d ’a i l leurs
d u c h œ u r . A p a r t i r d u

▶ I I

r t
I

de l a flû te . La danse

le privilège exclusif
temps d’Euripide,

de vé r i t ab les danses , o rches -n o i i s t r o u v o n s
V .

e x é c u t é e s p a rtiques et surtout mimiques,
l e s a c t e u r s e u x - m è m e s , c o m m e a c c o m p a g n e ¬

ment de leurs monodies (soli). C’est ainsi que,

/: » .

1
dans les Phihiiciennes (v. 3i0 sqq.), Jocaste, en
revoyant contre tout espoir son fils Polynice,
non seulement chante, mais encore danse sa

*

X
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joie délirante. Cf. encore Electre, dans l'Üres/e
du même poète (v. 982 sqq.).

Dans la comédie, comme dans la tragédie,
l’entrée du chœur, ses chants au ('ours de l’ac¬

tion et sa sortie étaient accompajjfiiés d(' danses.
La danse comique, [)ar ex(!elleu('o, (‘tait If'
cordax^ caractérisé spécialement par des (hdian-
(diements lascifs. En dehors du llu'*atre, iiulh^
personne honorable n’eùt osé le danser. Au
cordax proprement dit il faut joindi*e toute une
variété d’acrobaties et de clowneries rythmées,
par où la Comédie ancienne s’apparente àla
farce :la danse frénétique, coin|)Osée de gam¬
bades, sauts, ruades, pirouettes, tournoiements,
àlaquelle Philocléon se livi’c, dans la scène
finale des (luùpes^ peut nous en donner une
idée. L’hyporchème avait aussi parfois sa |)lace
marquée dans la comédie. Enfin il va de soi
que même la danse sérieuse et grave n’en était
pas to ta lement exc lue ; l ’en t rée so lenne l le des

Nuées, ou la procession religieuse des initiés
dans les Grenouilles, par exemple, ont du se
faire sur un rythme analogue àcelui de Von-
méléia. Sur le ballet par lequel se terminent
plusieurs pièces d’Aristophane, voyez p. 172.

La danse propre du drame satyrique s’appe¬

lait sikmnis. Composée surtout de bonds et de
folles gambades, elle traduisait l’exubérance de
vie physique des Satyres, ces êtres sauvages, h
demi-animaux. Naturellement, dans les parties
graves du drame satyrique, la sikinnis faisait
place àla danse tragique.

l\. Formation, marches^ évolutions du durur.
—Ala dillerence des (‘lueurs dithyrambi(iues,
(|ui étaient circulaires (pour cette raison, on les
appelait aussi njcliriues), les clueurs dramatiques
alfectaient la forme d’un carré oblong. Pour
en t re r dans Vorches t ra ,

1
fi

I
r :

ils pouvaient prendre
deux forniations diMérentes ;par ///e.s' (xioir/ioi),

ro7U/s Dans la première, les
présentaient, l’un

o u p a r

chœurs tragique et comique
3unités de front sur 5de protondeur, 1autre
4unités sur 0. Dans la formation par rangs, les

1
(
I

fronts étaient respectivement de 5et de Guni-
●ofondeur de 3et de 4- Mais la dispo-tés, la pi

sition ])ar files était la j)lus commune, par ce
défilé. Comme le([u’elle se prêtait mieux àun

clucur, composé presque toujours de per
liabitant le lieu de l’action, entrait d’ordinaire
par la parodos de droite (voyez p. 34), la file

en vue du public;
raison les choreutes

s o n n e s

de gauche se trouvait la plus
on lui réservait pour cette !
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les plus beaux de taille et d’allure. La file mé¬
diane, encadrée entre les deux autres, étant la
moins visible, on yreléguait au contraire les
sujets les plus médiocres. Tout àlait ex<-eption-
nellement, les choreutes dramatif|ues entraient
dans l’orchestra isolément. Eschyle, dit-on,
a v a i t o b t e n u u n i n d i c i b l e e d é t d e t e r r e u r e n

Taisant paraître ainsi, l’une aj)rès l’autre, dans
ses Euménides, les i5 Furies cpii com])osaieiit
le chœur. Ala tête du chœur était le coryphée,
qui avait pour auxiliaires à(i\\x pnrnstafes. Ces
trois chefs n’étaient que des choreutes plus
expérimentés que les autres; ils ne s’ajoutent
pas au nombre total, ils en font partie.

Les mouvements et évolutions du chamr sont
assez mal connus. Dans la tragédie, il abordait
parfois en silence l’orchestra, et ne commençait
ses danses et ses chants qu’après yavoir pris
place :tel était le cas, sans doute, quand la
parodos consiste uniquement en chants anti-
strophiques. D’autres fois, quand la parodos
s’ouvrait par une série de systèmes anapestiques
récités par le coryphée, il faut imaginer, préala¬
blement aux chants et aux danses, une marche
du chœur rythmée par ces
lorsqu’on trouve des anapestes intercalés entre

les strophes, cette disposition paraît impliquer
d e s a l t e r n a t i v e s d e m a r c h e s e t d e d a n s e s s u r

place. Dans les stasima, le chœur évoluait de
gauche àdroite en chantant la strophe, puis
revenait en sens inverse pendant l’antistrophe,
et demeurait immobile pendant l’épode. Au
cours des épisodes, il prenait successivement
deux positions: tourné vers la scène, lorsqu’il
dialoguait avec les acteurs; le reste du temps,
divisé en deux demi-chœurs latéraux, se laisant
l'ace. La brièveté du couplet (le plus souvent
anapestique), par lequel se terminent la plupart
des tragédies, donne àpenser que la sortie du
chœur tragique était un simple défilé, ne com-
jiortant aucune évolution.

Dans la comédie, la parodos prend les formes
les plus diverses. Ce peut être, àl’occasion, une
solennelle et lente apparition {Nuées),
marche trébuchante de vieillards dans la nuit

■î
■(

■ i

■ 1

u n e

{Guêpes), une avance précautionneuse et muette
{Eccléstasuses). Néanmoins, tel n’est pas
type ordinaire. Pi-esque toujours l’entrée des

l e

chœurs comiques se distingue par le mouve
rythme tro-ment et l’agitation, associés au

chaïque. Dans les Acha7miens, par exemple, cest
une course; dans les Chevaliei'S, une charge

anapestes. Enfin,

. . a k
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traient clans la skénè et la fiction dramaticpie était
interroinjinc. Dépouillant son costnnie de théâ¬
tre et par là méine sa personnalité fictive, le
clneur interj)ellait directement les spectateurs

belliqueuse; dans la Paix, une suite de danses
et de pirouettes folles ;dans les Oiseaux, une
agitation frétillante de volatiles ;dans Li/sis-
Iralè, une bataille. Ce môme caractère, le clucur
comique ne le montre pas moins dans l’agon,
qui est souvent un véritable combat, un cor|)s à
corps, soit entre les deu.x moitiés du cliouir,
so i t du c lmu i r en t ie r con t re un commun adve i ’ -

saire {Chevaliers, (luèpes. Oiseaux, Lj/sistratè,
l'hesnwphonasuses'). De môme cmcoi’e, Vexodus
comique est prescpie toujours une sorte de
eùmos {Aeharniem, Paix, Oiseaux). 11 arrive
môme àAristophane de coudre, de façon plus
o u m o i n s a r t i fi c i e l l e , à Ve x o d o s u n d i v e r t i s s e ¬

ment chantant et dansant, une sorte de ballet,
pour lequel il fait appel au concours d’artistes
en renom {Guêpes, Lysislrafè, Ccclésiasu.<ie.s).
Ajoutons enfin que le chuuir comique était
généra lement d iv isé en deux demi -chœu
conduits cliacun par un parastate, le coryphée
gardant la direction de l’ensemble. y\.u
des épisodes, il prenait les deux mômes ])osi-
tions que dans la tragédie; mais il faut
ajouter une troisième, qui est l’attitude face
public. Celle-là toutefois n’était de mise
dans la parabase, Ace monient, les acteurs ren¬

et pour cela se tournait vers eux.
ô. La. rêyle des trois acteurs :yu on en ame à

tort la réalité. —Grâce àrem])loi du masque,
dans le théâ t re

grc(!. était toujours sensiblement supérieui à
Dès le temps de 1hespis,

● a i t r e s u c -

le nombre des ])ersonnages

celui (les interprètes
l’acteur unicjue put, j)ar ce moyen, pai

rôles. Rôles quicessivement dans plusieurs
n’étaient point exclusivement des monolOj,ues,

●enaient aussi déjà des dialogues
Toutefois c’est Eschyle qui,

,créa pro-

m a i s c o m p i

avec le coryphée.
●l’introduction du second acteuip a r

prement le dialogue dramatique. SesqUe 1ésentent cette phaseanciennes pièces nous repr
de la tragédie :le nombre
est respectivement de trois

aes personnages yr s .

is {SupplM^̂ ^̂ '̂)' tle
Thehes), et de six

d a n s c e s

technique

c o u r s (piatre {^Perses, Sept contre
chose curieuse

●deux acteurs, 1«
{Prornéthée). Mais,
drames joués par
r u d i m e n t a i r e d e l a t r a g
survit encore. Rien de pb'S

e n

seu l ac teu r
dans les

i t i m i d e m e n t

éd ie àun
frappant

a u

q u e
e s t S ISuppliantes. Le dialogue y
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loy;iic àtrois acteurs ysoit dès lors devenu la
rèf^le. Tout au contraire, par une répétit ion du
iiiéme phénomène que nous signalions il ya
un instant, la technique de la tragédie àdeux
acteurs yreste le procédé ordinaire. En d’autres
termes, la plupart des scènes a
teurs ne sont réel lement, en dernière analyse.

employé que, sauf en une couple de scènes très
brèves (v. 48o-5o3 et v. goy-qSS), les deux
acteurs ne conversent nulle part entre eux. Pour
jouer tout le reste de la pièce, un seul acteur
suflirait donc. Fait plus singulier peut-être :on
yvoit, dans une scène qui après de s>.5o vers
(v. 234-48o), le roi d’Argos dialoguer, confor¬
mément àla tradition ancienne, avec le cory¬
phée c’est-à-dire.

11 .

T '■ i

;

t r o i s i n t e r l o c u -
t

([u’une série de dialogues àdeux, où chaciue
personnage, àtour de rôle, garde le silence un
certain temps. On peut citer comme type, dans
VOreste d’Euripide, la longue
V . 1 0 1 8 a u V . 1 2

en l’espèce, avec Pune des
Danaides, et non, comme il serait beaucoup
plus naturel, avec Danaos leur père :quoique
présent, celui-ci reste muet, inerte, insoupçonné

quelque sorte. De même, dans les Perses, ce
est pas àla reine Atossa, dont il semble igno¬

r e r l a

i

scène qui va du
\ i

46 :elle comprend d’abord trois● (

'.J E l e c t r e e t O r e s t e ,dialogues successifs entre
entre Oreste et Pylade, et de
Oreste et Électre. Ce n’est qu’à partir du v. 1209

V- f e n■ i

n o u v e a u e n t r e
n

'1L’i. ’ présence, que le messager fait le récit
du désastre de Salamine, mais au chœur des
vieillards, ou plutôt àleur coryphée (v. 2/19 sqq.)-
Sophocle porta àtrois le nombre des inter-

que les répliques de ces trois personnages se
mêlent un peu plus intimement. Qu’il yait là

de la tragédie primitive, on n’en

■

0 '
A u n e s u r v i v a n c e

saurait douter ;mais il convient d’ajouter que
●éméditée de la réalité était

'1
v l

prêtes, chiffre qui ne fut jamais dépassé et que
les règlements des
ciellement. Du même

ff.

cette simplification pic o n c o u r s c o n s a c r è r e n t o f f î -
goût inné des Grecsd ’ a i l l e u r s c o n f o r m e a u

coup, le nombre moyen
personnages s’accrut en proportion. Dans

les tragédies subsista
sobriété, la netteté,

dont se composait chaque
des pour l’ordre, la

L e s t r o i s a c t e u r s

troupe tragique s’appelaient protagoniste, deu-
téragoniste, tritagoniste (voyez p. 120)-
nonts techniques exprimaient leur hiérarchie

» t

ntes àtrois acteurs, i l
cinq {Euménides, Philocteté) et

{Phéniciennes, Rhésos). 11
lois, comme on

v a r i e e n t r e
o n z e

ne s'ensuit pas toute-
pourrait le croire, que le dia-

\
k . \

m m \

h'2a
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du IV® siècle. Il ne tolérait pas, nous apprend
Aristote, qu’un de ses partenaires parut en
scène avant lui :ce qui, évidemment, signifie
que, si son rôle de protagoniste ne l’appelait
pas dans le prologos, il s’adjugeait d’autorité
par surcroît un des personnages secondaires
qui yparaissaient. Après le protagoniste, le
deutéragoniste choisissait àson tour. Au trita-
goniste enfin revenaient les rôles ingrats et les
utilitvs dont ses deux collègues n’avaient pas

professionnelle. Le protagoniste, (‘'est l’ac^teur
principal, auquel revient de droit, dans (‘hacpie
tragédie, le rôle de premier plan, c’est-à-dire
le plus pathétique, et qui est généralement
aussi le plus étendu. La plupart du temps ees
rôles donnent leur nom àla pièce. Citons, chez
Sophocle, les deux Œdipe, VAniiijone et VÊler-
Ire. La caractéristique des seconds rôles est la
moins nette :ce sont d’ordinaire des eiu[)lois
intermédiaires, de demi-teinte, dont l’objet est
de mettre en lumière, par ressemblance ou par
antithèse, les premiers rôles. Exemples, Elec-

àcôté d’üreste dans les Clwéphores, et chez
Sophocle fecmesse dans Ajax, Ismène dans
Aniifjone, Oreste dans Electre, Jocaste dans
(hdipe-roi, Antigone dans Q^Jdipe àColone,
Quant au tritagoniste, il avait la spécialité
dit un ancien, des rôles

v o u l u .

Nécessairement les divers rôles joués par un
meme acteur s’enchevêtraient les uns dans les
autres. Par suite, c’était une construction des
plus délicates et compliquées que celle d’une

Pour qu’elle lut jouable, l’auteur

t r e

p i e c e g r e c q u e ,

devait jamais perdre de vue les exigence
matérielles de la représentation, beaucoup plus

^ sn e
, n o u s

qu i compor ten t su r¬
tout de l’emphase et peu de pathétique,
rans, spectres, divinités, hérauts et devins, pé-
dagogues et messagers.

tyranniques que chez nous. Il lui lallait régler
minutieusement d’avance les entrées et les sor¬
ties de ses trois acteurs et le tour de parole de
chacun d’eux. La chose nallait pas sans diffi¬
cultés, comme le montreront quelques exem¬
ples. Premièrement, il arrivait souvent que le
même acteur dût paraître sous deux figures dif¬
férentes en deux scènes successives. Comment,

● t y -

etc. Aussi bien n’y
avait-il pas de règles fixes pour l’attribution de
la plupart de ces emplois subalternes. Appa¬
remment le protagoniste, àtitre de chef, choi¬
sissait d’abord, cà son gré. Ainsi faisait. e n t r e

autres, Théodoros, un des tragédiens en r e n o m
1 2
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en pareil cas, lui ménageait-on la possibilité
de changer de costume? Sans doute, il sullisait
pour cette transformation dhin temps relative¬
ment court. L’équipement scénique, en efl'et,
était en grande partie impersonnel (voy. p. l>o'^
sqq.), en sorte qu’un simple changement de
masque et, àl’occasion, de manteau, laisait de
l’acteur un personnage nouveau. Nous nous
étonnerions cependant que, dans les C7iorpho/TS
(y. 89T-899), le môme artiste, ([ui jouait l’esclave
phrygien, ait pu se montrer neuf vers plus bas,
au dire du scholiaste, sous les traits de Pylade,
si, dans ce cas particulier (et de môme, dans la
plupart des cas semblables), la mimique des
acteurs restés en scène n’avait prolongé le temps
de la récitation :Oreste, d’abord, poursuit sa
mère; une fois saisie, celle-ci se débat et sup¬
plie; le fils hésite, avant de frapper. De môme,
dans la scène II des Phéniciennes d’Euripide,
où l’on voit Antigone et son pédagogue monter
sur la terrasse du palais, pour contempler de
là l’armée ennemie campée dans la plaine. Le
pédagogue s’y montre d’abord seul, afin, dit-il,
de s’assurer qu’aucun œil indiscret ne les ob¬
serve. Simple artifice, nous apprend encore le
scholiaste, pour laisser au protagoniste qui

vient dé jouer le rôle de Jocaste le loisir de re¬
vêtir le mas((ue et le costume d’Antigone. Une
autre tyrannie de la loi des trois acteurs con¬
sistait àol)liger parfois le poète àdiviser cer¬
taines ])arties d’un rôle entre deux interprètes,
dont l’un, sini[)le figurant muet et porteur du
masque, faisait sur la scène les gestes, tandis
([ue l’acteur véritable, déjà costumé poiu* un
autre rôle, parlait ou chantait invisil)le dans la
(‘oiilisse. La |)lupart du temps, ces rôles bipar¬
tites sont des rôles d’enfants. Exemple, Andro-
ma<iue, v. 0.^17 s(|([. Dans cette scène, nous
voyons d’abord trois personnages parlants, Mé-
nélas, Andromaque et le jeune Molossos. Au
V. 5/17 survient Péleus, qui prend immédiate¬
ment la parole. On ])ourrait donc croire (jue,
contrairement àla règle, nous avons ici en
scène quatre interlocuteurs. Mais il est remar¬
quable que, du moment où entre Péleus, Mo¬
l o s s o s d e v i e n t s u b i t e m e n t m u e t . P r e u v e é v i ¬

dente que jusc[ue là les paroles de son rôle
avaient été débitées derrière la scène par l’ac¬
teur qui lait maintenant Péleus. Autres exem¬
ples :Alceste, v. 898 sqq. ;Médée, v. 1^.71 sqq. ;
IJypsipylé, v. i5go sqq. Cet étrange dédouble¬
ment étonnera moins, pour peu que l’on se

. i
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rappelle le cas tout semblable de Livius Andro-
niciis àRome :vieill i, la voix cassée, il faisait
sur la scène la mimique du rôle, laissant àun
acteur le soin de débiter le chant ou les paroles
dans la coulisse. Enfin il semble même (|ue la
loi des trois acteurs ait ([uel([uelV)is (onti-aint
rauteur àun artifice plus tdioc|uant eiu'ore,
c o n s i s t a n t à f r a c t i o n n e r u n r ô l e e n t r e d e u x o u

plusieurs tragédiens. Ala vérité, le fait paraît
rare. Nous en trouvons cependant un exemple
àpeu près certain dans V(KcUpc àCnlonr :si
Ton n’admet pas dans cette piè(‘e un (|uatriènuî
interprète, le rôle de Thésée devra obligatoi¬
r e m e n t ê t r e d i v i s é e n t r e l e s t r o i s a c t e u r s , l e

tritagoniste jouant les scènes 1, III et IV, le
deutéragoniste la scène II, et le protagoniste la
scène finale. Si l’on doute de la possibilité d'un
tel partage, nous rappellerons avec M. Maurice
Croiset que le personnage de d'hésée est un de
ces rcMes qui an’impliquent aucune passion,
rien de personnel, par consé([uent », que «des
acteurs exercés savaient en j)areil (‘as atténuer
la diversité de leurs voix », enfin ([ue «l’écart
des scènes empêchait que le public n’en fût
choqué ».

La réalité de cette limitation légale du nom¬

bre des acteurs accordés à(^hacpic poète aété,
en ces derniers temps, vivement contestée. Bien
«à tort, croyons-nous. A|)reuve, les anomalies de
striK'ture {pi’offrent maintes tragédies grecques
et (pii, sans cette restriction gênante, ne s’expli*
(pieraient pas. Nous en avons déjtà cité incidem¬
ment (piclques-unes (voy. j). ly^scjcf.). Essayons
de les classer, de fac;on (pi’ajiparaisse plus
nettement encore le rapport de cause àeffet.
Telles sont, en premier lieu, les sorties très
gauchement motivées de certains personnages.
C’est ainsi que, dans les Suppliantes d’Eschyle
(v. 775, ()53, (jSo), Danaos, àl’approche du vais¬
seau égyptien qui vient pour ravir ses filles,
les abandonne en plein danger, pour aller, dé¬
clare-t-il, chercher du secours cà la ville. Vain
prétexte, car le secours
en son absence. La vraie raison de son départ
est d’ordre technique :les emjilois de Danaos
et du héraut égyptien étant tenus tous les deux
par le protagoniste, le poète avait absolument
besoin de celui-ci pour la scène suivante, ou
paraît le héraut. Dans VAndromaf]ue d’Euripide
(v. 782 sqq.), le départ soudain
n’est pas mieux justifié; en fait, il fallait libé¬
rer rjacteur qui joue ce rôle pour qu’il pût, dans

' 4

a r r i v e r a d e l u i - m ê m e
V

) >
i

! ●

d e M é n é l a s
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nom? L’explication est simj)lc :il yadéjà en
scène trois personnages parlants (Electre,
üreste, et l’iin des Dioscures), ce (|ui oblige
l^ylade àse taire. Dans VOreste du meme poète,
aux Y. 110-125, Hélène et llermione, bien cpie
jouées l’une et l’autre |)ar le tritagoniste, pa¬
raissent ensemble; il Tant donc ([ue, dans cette
scène, rune des deux so i t momentanément re¬

présentée par un figurant muet. Et dès lor.s on
comprend pourquoi, àl’ordre de sa mère qui
l’envoie porter des libations sur la tombe d’Aga-
memnon, Hcrmione obéit sans mot dire. Bien plus
adroitement, dans les Trachiniennes, Sophocle
ava i t su d i ss imu le r l a même nécess i t é t echn i -

(pie. Au V. 807, Déjanire interroge lole :étant
donné qu’outre Déjanire il yadéjà dans cette
scène deux autres personnages parlants (Liclias
et un messager), lole ne saurait répondre. C’est
Lichas, en eflet, qui prend la parole àsa place :
il explique que la jeune fille, abîmée dans le
désespoir, ajuré un silence farouche. Au total,
de tels exjiédients démontrent, selon nous, à
l’évidence que les tragiques grecs n’eurent ja¬
mais àleur disposition qu’un nombre fixe d’ac¬
teurs, deux seulement jusque vers le milieu de
la carrière d’Eschyle, trois àl’époque suivante.

la scène suivante, représenter Oreste. Un autre
indice également de la limitation du nombre
des acteurs, c’est l’absence cho([uanto de tels
ou tels personnages, en des scènes où leur
place est marquée. Dans les Perses, jiar exem¬
ple, Atossa contre toute vraisemblance n’assiste
pas au retour de son fils :l’Üinbre de Darius
ayant prédit que Xerxès arriverait misérable,
couvert de haillons, sa mère est allée au palais
lui chercher des vêtements plus dignes de son
rang. Mais pourquoi n’avoir point confié ce
soin vulgaire àun serviteur? C’est que les rôles
de la mère et du fils étant tenus par le même
acteur ces deux personnages étaient condam¬
nés àne jamais se rencontrer. De même, chez
Euripide, l’absence d’ion, dans la scène finale
de la pièce qui porte ce nom, tient àce que les
trois acteurs, àce moment, sont occupés dans
d’autres rôles. Plus significatif encore peut-être
est le silence, parfois stupide, que gardent nom¬
bre de personnages tragiques. Les exemples
a b o n d e n t . D a n s l a d e r n i è r e s c è n e d e V P l e c l r e

d’Euripide, Oreste propose àPylade la main de
sa sœur Electre. Comment se fait-il qu’à cette
offre flatteuse Pylade ne réponde mot, et que
ce soient les Dioscures qui l’acceptent en son
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LilKistrntr, v. 7S-:«'|(>: Grenouilles, \. 114i sf|(|. ;
Acltnrniens, V. loo, io4; Oiseaiur, i(î i5, 162S
s(|(|., i(‘)78 S(|(|. ()uant àla Coniéilie nouvelle,
il semble égalejnent résulter des amples Irag-
ments rendus au jour depuis quelcpies années,
(|u'un (|ualrième acteur yétait parfois nécessaire.

Il importe d’ailleurs de [)réciser (ixactement
la portée de la loi des trois acteurs. N’étaient
pas comptées comme tels les s e r v i t e u r s ,
gardes, confidents, etc. 11 n’y avait pas de tragé¬
die qui ne comportât quebjues uns de ces
figurants muets, et leur nombre (lé|)endait des
e.xigences de l’action et de la libéralité du
chorège. Probablement aussi on ne considé¬
rait pas comme un (piatrième acteur tel com¬
parse, àqui était confié àl’occasion un bout de
rôle de quelques vers. Ces dépenses sup])lé-
mentaires du chorège s’appelaient
? n a t a .

La loi des trois acteurs régissait-elle égale¬
ment la comédie? Depuis l’étude de Beer sur
ce sujet (i844), la chose était généralement
admise. Mais des
minutieuses, concluent
parait désormais établi

récentes, plusr e c h e r c h e s
c o n t r a i r e . I le n s e n s

le nombre des inter¬
prètes comiques, d’abord fixé àtrois par imi-

I ( jUC

tation de la tragédie, fut ensuite définitivement
porté àquatre. Dans les édies d’Aristophane,

non seulement de fréquents dia¬
logues entre trois personnages (contrairement
ci l’usage tragique), mais àl’occasion même
des scènes hquatre interlocuteurs. Exemples:

c o m

o n r e n c o n t r e
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Ci', lut, (lit-on, Tlies|)is ((iii, aux l.ai-l.oiiillajfos
(le lie et de cériise dont on avait usé* jns.iiie I.à,
substitua de vi-ais mas(|ues en toile, àl’image
de la ligure humaine. Après lui, Eschyle, en
appli(|uant le pi’emier aux mascpies une ,poly-
(diromie a|ipropriêe, aj.porta un progrès caj.ital.
La cai’casse du mascpie scéni(p.e (Hait faite
d’un assemblage de chill'ons stiupiés, pi-essés
dans un moule, puis recouverts d’un crépi de
plAtre. Sur ce crépi, le peinti’e ensuite indi-
(piait les détails du visage, teint, lèvi’es, so.ir-
cils. Une pei’nupie et, àl’occasion, une barbe
postiche complétaient la physionomie. Dans
la bouche grande ouverte les dents n’étaient
marquées que par exception. Les cavités ména¬
gées pour la vue étaient fort étroites ;elles
correspondaient strictement àla pupille, tout
le reste de l’œil (blanc et iris) étant figuré par
la peinture. Comme le casque àvisière du
moyen ;\ge, le masque scénique des Grecs cou¬
vrait, outre le visage, la tête jusqu’à l’occiput,
et était assujetti par unejugulaire. Une calotte de
feutre, formant intérieurement tampon, l’ein-
pèchait de peser directement sur le crâne. Des
cordons permettaient de le porter àla main ou
de le suspendre (lig. a8, 3o). Dans les intervalles

C l l . M M T K E I I I

LES MASQUES ET LE COSTUME
D A N S L A T R A G É D I E E T L E D R A M E

S A T Y R I Q U E .

1. Orifjine relifjieuse dumascuie. Desa-iption.
—L’accoutrement scénique des ti’agédiens
grecs n’est point, comme on pourrait au premier
abord le croire, une création arbitraii’c de
quelqu’un des anciens poètes. C’est une trams-
formation, le perfectionnement deimier des
travestissements rituels, usités de toute anti¬
quité dans le culte de Dionysos. Al’origine
on s’enluminait de lie, on s’affublait de longues
bai’bes de feuillage, on se fac’onnait àl’aide
d’écorces, percées de trous pour la bouche et
les yeux, des physionomies terrifiantes. Ainsi
est né un jour le masque de théâtre. Quant au
costume tragique, il aégalement une origine
dionysiaque. C’est celui que, sur les vases
peints du vi' siècle, porte le dieu lui-même
(voy. p. 2o3 et lig. 28).
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de repos, l’acteur pouvait le rejeter en arrière
sur le sommet de la tète (fig. i8). Enfin, il
importe de signaler une curieuse convention,
spéciale aux masques tragicpies (du moins, à
partir d’une certaine époque), c’est Vo7tliOS :on
appelait ainsi un exhaussement arbitraire du
Iront ([ui, sur certains monuments, atteint des

sionomie humaine :elle ne connait alors (pi’un
seul moyen d’exj)ression, c’est le sourire, un sou¬
rire figé ([ui se répète uniformément sur tous les
visages, même douloureux, et (|ui traduit naive-
mont la vie physi«pie. Un autre trait île la scul|)-
tur<; de ce tem|)S
d e f a ç o n t o u t e

I

St la polychromie, api)licpiée
conventionnelle aux visages.

proportions monstrueuses. La hauteur de l’oji-
kos est toutefois très variable ;et il yamême des
masques tragiques où il mancpie complètement

19)- Sur le but de cet artifice, voyez, p. aod.
2. Les masques trafiques àl’époque classique.

statues de l’acropole d’Athènes.
i.S8(i et les frontons du temple

En résumé donc, des ligures gauche-
r u n e e n l u m i -

Exemples. b^s
r e t r o u v é e s e n

d’Egine.
m e n t s o u r i a n t e s e t r e h a u s s é e s

voilà sans doute l’aspect géné-nure arbiti-air(q
ral des plus anciens mascpies tragiques inventés

●Eschyle. Mais ensuite les progrès
—Les monuments représentant des mascpies
de théâtre sont en nombre infini : m o s a u | u e s ,

peintures, bas-reliefs, statuettes, vases peints,
pierres gravées, terres cuites, miniatures, etc.
Malheureusement la prescpie totalité de ces
documents est très postérieure àl’épocpie ([ui
nous intéresse le plus vivement, c’est-à-dire à
celle qui va d’Eschyle jusqu’à Aristophane. Ce
n’est qu’indii-ectement, d’api'ès l’histoire géné¬
rale de la sculpture grecque au cours du v'
siècle, qu’on peut se faire une idée approxima¬
tive des masques de ce temps. .lusqu’au delà de
hqo avant l a p l a s t i q u e g r e c q u e r e s t a
impuissante àanimer d’un reflet de l’âme la phy-

vers /|8'i pai
de la plastique se précipitent. Sur les frontons
d’Olympie, postérieurs do (piinze àvingt ans à
ceux d’Egine
déjà le sculpteur sait faire

le sourire archaï(|ue adisparu
allleurer sur le visage

e t

aimes, tels que l’attention,
●anche, bien inha-

c e r t a i n s s e n t i m e n t s c

la cu r ios i té . 11 res te , en re \
bile encore àrendre la passion
un pli horizontal au
un trait oblicpie partant
sont, pareil cas, les seuls accidents ,|ui alté-
rent la placidité des lignes. C'est ,l'après ces
modèles que nous devons peut-être imaginer

e t l a d o u l e u r :

front, la saillie des lèvres,
de l’aile du nez, tels
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peu près de la fin du v' siècle. L’un est le célè-
bre vase peint du musée de Naples, qui repré¬
sente les apprêts d’un drame satyrique (fig.
Acôté des Satyres, yfigurent deux personnages
tragiques, un roi (probablement Laomédon) et
Héraclès. .Ni l’un ni l’autre de ces deux masques
n’a d’onkos et l’on n’y remarque aucune délor-
jnation intentionnelle de la figure humaine. Ce
qu’ils ont de ])lus lrai)pant, c’est l’ouverture,
d’ailleurs modérée, de la bouche, qui prête à

les masques de VOrestie d’Eschyle (ÂbS). .Nous
arrivons maintenant àl’époque de Phidias,
dont la maturité coïncide àpeu près avec' celle
de Sophocle et d’Euripide. Pour nous repré¬
senter les masques tragicpies contemporains,
c’est donc aux idéales figures, aux types
d’humanité supérieure qui peuj)lent les fron¬
tons du Parthénon ([u’il nous faut songer,
foutefois, il imj)orte de le remai-quer, <die/.
Phidias lui-même la sérénité générale des figures
subsiste. Non
d’impuissance’; mais un

la pliysionomie une e.xpression patlu;ticjue. \
détail, l’ensemble des traits du roi estqu’il puisse être question ici

princi[)e esthéti(|ue,
qui régit alors tout Part grec, commande de
sacrifier àla pureté des lignes l’expression et
-pathétique. Des lèvres entr’ouvertes, juste

part ce
empreint de noblesse. Ceux d’Héraclès ont plus
de caractère; les plis du front, l’écarquillement
des yeux yrévèlent la résolu-

l a c o l è r e .
l e

L ’ a u t r e

b a s - r e l i e f

Pirée, (pii re-

t i o n , v o i r e

m o n u m e n t e s t u n
a s s e z pour livrer passage àla voix, un ou deux
plis sur le front et entre les sourcils, quelques
touches de couleur accentuant le modelé, voilà
sans doute tout ce

v o t i f , t r o u v é a u

présentait trois tragédiens poi-
tant leurs masques. La figure 19
reproduit l’un de ces masques.
Il donne lieu àdes observations

d’onkos ;l’ou-

(jui, dans les masques
Sophocle et d’Euripide, était donné àla tra¬

duction des afiéctions de l’âme.
de Fig. ig. —Masque

tragique (fin du
siècle).

Ces inductions sont confirmées d’une façon
très nette analogues. Pas

v e r t u r e d e l a

■icatnvale ;Iraits accusés ;la pl.ys.onomie,
●este noble.

par deux monuments qui datent à bouche est large. m a i s n o n

c a rI . / V preuve, sur les métopes, les figures des Genta
●î convulsés.

l i r e s a u x
I r a i t quoique sévère, iàla bouche liéante, aux sourcils arqués.
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vue de ees visages nionstnieux d’où sortait une
voix surhumaine, ils lurent saisis de pani(|ue et
s ’ e n f u i r e n t .

3. Les masques Irnr/iqiies àl’époque hellénis-
tique et romaine. —Tout autre, il faut en con¬
venir, est l’aspect général des masques d’épo¬
que postérieure que nous connaissons. Avec
Praxitèle et Scopas d’abord, mais surtout aux
siècles suivants avec les écoles hélléiiisti(|ues.
se répand dans l’art grec un courant toujours
a c c r u d e réalisme et de pathétique (jui l e s

exigences particulières de l’optique théAtrale
®’y ajoutant, explique la
d e c e s

c r é a t i o n e t l a f a v e u rt

masques postclassiques, aux traits
intensément expressifs, mais hors nature: onkos
démesuré,
tées .

sourcils convulsés, ])aupières dila-
c r e u s é e s , b o u c h e s

s e m b l e n t

rides profondément
béantes qui, selon le mot de Lucien,
prêtes àavaler les spectateurs »(fig. 20). Al’épo¬
que romaine, toutes ces outrances s’exagéreront
encore, parfois jusqu’à la monstruosité et la
caiicature. Une anecdote contée par Plutarque
dépeint les ebets

-jjo. —Deux iiuisques Inifjrlqne'î.

4. Le catalogue des masques traqiques d’après
Ces masques de l’époque postclas-P o l l u . r .

ont été décrits par Pollux. Dans son inven-
d r a m e

s i q u e

taire, 28 appartiennent àla tragédie, !\ au
satyrique, 43 àla
i n t é r ê t à t r a n s c r i r e

puissants d’émotion, de terreur
comédie. Il n’y aurait pasmeme que pouvaient produire ces masqu

des spectateurs populaires. Au temps de Crassus,
une troupe de tragédiens
jusque dans le
d o n n e r

e s s u r

intégralement ces descrip¬
tions, toujours fort sèches et souvent obscures,

parmi les Gvieillards, les 8
jeunes hommes, les 3serviteurs et les 11 femmes
d o n t s e

, s ’ é t a n t a v e n t u r é e

pays des Parthes, s’avisa d’y
une représentation. Les indigènes y

accoururent en foule; mais dès le début

B o r n o n s - n o u s ,

compose le répertoire tragique, àà l a
i 3

II L - . -
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signaler quelques pliysiononiiiîs ((iTon |)eut de
façon plausible identifier ave:e d('s lu'u’os ou
héroïnes eonnus de la Iragfalie classi(|lu». X’oiei
d'abord le C'est le plus âg(‘ des vitul lards:
a u s s i r a m è n e - t - i l s u r l e d e v a n t d ( ‘ l a t é l é b ' S

rares eheveux qui lui restcuit. L’onkos prêter à
cette figure la majesté qui si(‘d àun roi. Mais sa
barbe rase exprime b^ deuil, ('t s(^s joues (un.a-
ciées la souffraiK'e. C/est, (uitrcî autn^s héros, l(‘-
masque du vieux Priam. Vient ensuit(î, |>ar rang
d'àge, Vhomrne hfrmCy (|ui tii*(i son nom d(' la
blancheur générale de sescluiveux, de sa barbe
et de son teint : i l ales sourcils sail lants, des
boucles autour de la tête, la barbiî courte, un
onkos bas. C^est le masciuo des héros s(‘xagé-
naires, tels que le grand-j)rétre dans (Kdipe roi.
Cadmos dans les Barc/uüifes^ Péleus dans.4//r//v>-
^iCKjue. Une variété plus jeune ilu type' précédent
ost grisonnant (^l\o à5o ans). Son teint est un
peu pâli par la souffrance: on |)eut penser à
Œdipe. Parmi les représentants de Page mùr,
citons Vhomme brun (au-dessus de la (|uaran-
taine): teint J)run, barbe et cheveux ('répus,
liant onkos, air rude. Ce dernier trait fait
songer aux rôles antipathiques de tyrans :Créon,
I^gisthe. Uhomrne blond, plus jeune (3o ans

environ), avec ses boucles blondes et son teint
frais, est le masque de tous les héros àla fleur
de Pâge :Ulysse, Admète, Jason. Nous arrivons
au groupe des éphèbes. Leur trait commun
est d'étre imberbes. Le plus âgé s'ap[)elle le
propre àtout: teint frais (|uoiqLPun peu brun,
chevelure brune et épaisse. Ainsi que Pindique
son nom, c'estle masque typedesrôles cPéphèbes.
Ce type toutefois admet, àPoc('asion, plusieurs
variantes. Le (blond, crépu, haut onkos,
sourci ls redressés, air hautain) personnifiait,
semble-t-il, ces jeunes héros, généreux et fiers,
comme Néoptolème, llippolyte, Acliille. En oppo¬
sition àce caractère énergique, voici le délicat
(blond avec des boucles, teint blanc, air riant) :
(( ce masque convient, dit Pollux, àun dieu ou
àun bel éphèbe». Exemple, le jeune Dionysos
des Bacchantes. Le premier et le second sordides
(teint livide^ regard baissé, cheveux blonds mal
entreteiius) sont de jeunes héros, ([ue la misère
aflétris :ex. Télèphe, Bellérophon. Le pâle
et le f/uasi-pâle sont des masques de blessés,
de retenants (ex. POmbre du jeune Polydore,
dans Hécubë), de malades (Oreste, dans la pièce
d’Euri|)ide qui porte ce nom), ou d'amoureux
(Héiiion, dans Antigo/ie). —II ya8masques
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L

de femmes libres :deux vieilles, ciiu[ jeunes
femmes ou jeunes (illes, une lill(‘lL(;. Un trait,
où se reconnaît la nature essentiellement [pathé¬
tique de la tragédie grecc|ue, est roininun àtous
ces visages féminins: c ’ e s t l e d e u i l o u l a
souÜVance, que trahissent leur |)A leu r, la tristesse
de leur regard, leur (dievelure en désordre ou

ta i l lée c 'our t . (h tons , [par
exeniple, la fem/nr chenue
au:r (heneu.r pcn d(tn ts

ques traits physi([ues ac'cusent leur origine
barbare ;(rautres encore, le niél ier c|u’ i ls
exercent. \Jhomme velu de e s t u n v i e i l l a r d

coiffé d’une calotte de [u'au, aux yeux c‘t au ne/
renfrognés :on reconnaît là le pédagogue gron¬
deur et dévoué. X^diomme àlu harhe en pointe
est dans la fleur de l’àge :air rude, teint rouge ;
c’est un masque de messager. Il v
messager [)lus jeune :Yhomme ca)/tus, au ne/
écrasé, rouge de teint également (c’est le signe

l i r e n o u é e s u r l e s o m ¬

met de la tête. Citons encore, parmi les 3esclaves
lemines, la vieille esclave qui [porte un bonnet
de peau dagneau et ales chairs ridées.

I '

s e c o n da u n

professionnel), la chevel(yEthra, dansb‘s Supjjliantes
d’Euripid(î), la femme pâle
aux cheveux pendants (Ino,
Alceste, Phèdre) (lig. 21), la

c h e v e u x r a s é s Fous les masques dont il vient d’étre (piestion
e n d ’ a u t r e s

v i e r ( / e a u x

’(Antigone, Electre). -- Heste
cheveux flottants. le grou[pe des Serviteurs, au

Fig 21. —Masque tra-
jjiqiie :la femme paie
a u x

sont des masques de caractères:
termes, chacun d’eux représente, non un indi¬
v i d u , m a i s u n

générale (|ue lait allusion,
nombre de ü, trois de cha- type. C’est àcette signification

que sexe. Ces masques serviles se distinguent
àpremière vue des précédents [Par un essai,
d’ailleurs assez timide encore, de réalisme, qui
se marque dans leur coifi'ure et dans leur phy¬
s ionomie . A l ’ im i t a t i on de l a v i e r ée l l e , l es
esclaves tragiques des deux sexes portent tous
la chevelure courte, ou enfermée dans un bon¬
net, ou ramassée sur le crâne. De plus, c[uel

par exemple, l’épi-
gramme buivanle de Dioscoride, où un passant
interroge la statue d’un Satyre placée sur le
tombeau de Sophocle :
aiuï' cheveux rasés

{

●il

Ce mas{[ue de femme

I <|iie tu tiens en ta main, àquel
drame appartient-il ?
E l e c t r e , à t o n

Appelle-le Antigone ou
: t u d i r a s v r a i d a n s l e s d e u x

cas ». Entendons par là que le mascpie de la

T l
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viercje nv;r cheveux rasés, cilr pins InmU rove-
n a i t d e d r o i t à t o u t e h é r o ï m » v u d i M i i l ( O i i i i n c

Antigone et Electre, |)Ourvu seulement (|ue sa
condition et son {\ge le pcunnissent. Naturel¬
lement, cette classification des inas(|U('s in^ s’est
laite (|ue lentement, par degrés. Peut-être était-
elle él)auchée dans ses grand(‘,s lignes dès la
seconde moitié du v® siècle, mais ell(‘ n'a sûre¬

ment pas atteint sa forme définitive avant
l’époque alexandrine. Ajoutons, d’ailleurs, (pie
jamais la tragédie grecciue n’a pu se [)asser (‘om-
plétement de mas({ues individuels. Exemples:
lo aux cornes de génisse, Ü^dipe aux yeux
crevés, les Danaïdes au teint basané, les Eumé-

s u r l e d e v a n t . E t t e l e s t , e n e fl e t , n o t a m m e n t

sur le vase de Naples
(fig. 2N), l’aspect de la
chaussure portée pai* les
deux acteurs, lléracK'S
e t L a o m é d o n ; i l f î n û

noter seulement (pie les
l i e u d ’ è t r et i ges , au

unies, ysont ornées
d’élégants dessins, pal-
met tes, e tc . Nous som¬
m e s d o n c a u t o r i s e s

croire (pie, dans In pé¬
riode classique, le eo-
Ihiiriie des tragétHens

c e l l e

●male.

a

nides àla chevelure entremêlée de serpents, etc.
Aréj)0(pie hellé-5. Le cosiiütte (t^auKfue. n’était pas encore

c h a U s s U r enistique et romaine, l’écpiipement tragicpie se
composait, outre le mascpie dont il vient d’être
parlé, des pièces suivantes: i” la cliaussui'e, ap¬
pelée cothurne \divers accessoires, destinés
àrembourrer le corps de l’acteur ;3'' l’habille¬
ment proprement dit, robes et manteaux.

L e c o t h u r n e . L a c h a u s s u r e

a n o i

s u rv o y o n s( p i e n o u s
t a n t d e m o n i i m ^ i ^ ^ ^ ( l e

bai l tesbasse épo(pie, n
semelles (pii attoign^̂ ^̂

(̂ pépais-|)arlbis o"',:^o
seur. Exemples,
tuette de liieti (fig- ’

des tragédiens Eig. 2*i. —Aoleur lr;içique
(̂masque l<^minin)-grecs était appelée colknrne ou etnhalr.'i

àpeu près synonymes (|ui, dans la vie réelle,
désignaient des bottes àhautes tiges, lacées

t e r n i e s

ciulaul, dans celte slaliielle les hauts
X. Ne pas
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la mosaïque du Vatican : > 7 ) , e t ( u i l i n stature dispropoi’tionnée des personnages, en¬
core (|ue leurs pieds soient cachés par le bas
de la robe, iinplicpie la |)résence de hauts co-
thurnes. Mais ent re (*es deux termes ext rêmes

un âge de tran-

(

il laut nécessairement supposer
sition. Les documents, bien (|ue lort rares, té-

< y

O

ed'et en ce sens. D’après Istros,
le inilicn du iiT siè-

au ra i t é té l ’ i nven leu r

i n o i g n e n t e n

un érudit (|ui écrivait vers
(le avant S o j ) h o c l e

I O

appelée crépis, (pie portaientd e l a c h a u s s u r e

les acteurs et les choreutes. Or les lexicogra-
« u n e c h a u s s u r ecrépisplies délinissent la

pourvue de hautes semelles
vocpiait en doute
n’en resterait |>as

O

.Même s i l ’on ré-

l’attrihution àSophocle, il
moins acipiis ipi’au temps

J.-C.) les tragédiens grecs
nomhre d’années

d’istros (vers 260 av
portaient, et cela depuis<U u n

à s e m e l l e s s u r -I chaussures aindéterminé, des
h a u s s é e s . S e l o n c;ependant,

● l é v a t i o n

CVO
r c n c et o u t e a p j i an

ces semelles n’avaient encore <p. mie r
le, le bas-reliefmodérée. Consultons, pai exemp

idate du 1 siècle envi-e r

de Dresde (lig. 2.^1), H"
»r I . . t ragédien yporte un c_ron avant J.-C. '. “ r >

, ... d e ( p i a t r e é p a i s s e u r s ,thurne garni ala \( Hi^ ■ .
1 * 1 1 four néanmoins narien dem a i s d o n t l a h a u t e u i n

■ o -

certaines peintures murales de Pompéi, où la
colliurncs, recoiiiiaissahles sons le oliiton, avec les Iciioiis caiTfis
qui, cil lias, servaiciil àl’ciicliàsscr dans nu socle.

h a u t e n c o r em o i n sB e a u c o u pm o n s t r u e u x .

T . :
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c('s doux (lorniors appondicos, en allongeant(deux é[)aisseurs seulement) est le rothurm' c|uo
('hausse un acteur, costuni('‘ en i*oi, sui* um‘ juMn-
tur(î murale de Pompéi, dont l’original rein()nl(S
croit-on, au iv‘‘ sic.'cle. En r('‘suin(* doru',
lution adu (Hre progressive, et ce n’est (|irà

dém('suréni(‘nt le (’orps par les deux extia'unités,
laussaient ses proi)ortions normales, il devint

rcHablir, de donner arti-iH ' cessa i re , pou r l es
liciellement au troncs plus d’ampleur. (>. est à
à(|uoi servaient les faux ventres (/?/’0//(7,s7;7y//o;?)
et les fausses poitrines (/;co.v/c/7/̂ /̂̂ o/ô, dont se

( ‘ V O -

e s a c -mo(|ue Lucien. Pour fixer ces coussins,
ient en dessus un maillot collant,teurs i)assaic. ._

couleur ('hair, (|ui se nommaiit sôindtion (jim-

taucorps).
_ E n s e s t r a i t sJjP (‘ostumc pritpremenf (ht.

essentiels, rhabillemenl des tragédiens (lig. 28)
n e l ’ a r ttir,. a/|. —Cotliiiriies tni(;iques.

n'est autre <|ue le eostmne d’apparat q
prêtait àDionysos et (|ue, dans les «●eu nionies

t-tres. Un
une époque tardive,

Romains, que la chaussure tragique se ti'ans-
forma en ces sortes d’échasses c[ui, sur les mo¬
numents, nous étonnent autant <|u’elles nous
choquent.

La matelassure. —Les auteurs
t i e n n e n t d i v e r s

probablement chez les
du culte, portaient réellement ses pu

musée de Bonn nous m o n t r e ,

■ . d u c o s t u m e
vase peint du
dès le vi’’ siècle, Dionysos pa

*' I* / ’ p l u i d e s a c t e u i ss i ec l e su i van t , ce im
ctéristiqiie», P«i'

ici, sont les

r e

q u i s e r a , a u

d’Eschyle. Ses traits caraa n c i e n s m c n -

accessoires, dont usaient les u s ise distinguait du costume
Au lieu de simplet» cmmam

de» l,.a». le
U a u x

● h u r e s
tragédiens pour se rembourrer. Mais il yatout
l ieu de c ro i re

s u i v a n t s : i

ire que l’emploi de ces postiches ne pour le passage
avait de.s manches longues

,4n lien de s'areêle'' a" ««M".
h o m m e s , j u s -

a l l a n t j u s qs ’es t i n t r odu i t qu’à une époque récente, c’est-à-
mérne temps que celui de

1onkos et du cothurne très surélevé. Coninie
d i r e s a n s d o u t e poignets ;2"

i l d e s c e n d a i t , m ê m e

e n

chez lesI
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qu’aux pieds'; 3" Au lieu de serrer les han¬
c h e s , s a c e i n t u r e é t a i t d ’ o r d i n a i r e r e m o n t é e

jus(|u’au sein :artifice (pu, s’ajoutant àla lon¬
gueur inusitée du chiton, grandissait la taille
du tragédien ;4“ Chitons et manteaux dé¬
ployaient une richesse de couleurs et de bro¬
deries sans exemple dans la réalité. Ici encore,
le vase de Naples est notre principale source
dinlormations. Le costume du roi Laomédon

tueuse ;c’est, sur toute leur surface, un semis
de broderies très variées et compliquées, fleurs.

s’y compose, comme dans la vie réelle, de ileux
pièces, un chiton ou vêtement de dessous, et
un manteau. Le chiton,

i
I

pourvu de lontrues
manches couvrant tout le bras, tombe trè
dessous du genou.

tr:>

S a n -

mais non pas cependant
jusfpi aux pieds; on peut croire que cette briè¬
v e t é r e l a t i v e t i e n t au genre satyrique, où la

s e n s i b l e m e n t :gravité héroïque se relâchait
car, sur presque tous les autres monuments, le
chiton tragique ala lorme talaire. En dessus
du chiton, le même acteur porte
tour des reins,
l’un et de l’autre est extraordinairement

I-

, e n r o u l e a u -
i n i n a r i t e a u . L a d é c o r a t i o n d e

s o n i [ ) -: I

co.stume irai^ique.Fig. 25. —Amlromètle, en

D’une laron ̂ é̂nérale cependant, celui des
moins bas (jiie celui des maîlres :
signalait leur siluation sociale.

I . O U a n i m a l e sA s e r v i t e u r s t o m b e

convention qui, dès leur entrée, palmes, étoiles, ligui’es humaines
(chevaux, chiens), s|,ivales cl a.ahes.|ues. Le

JI
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i

reiK'e est dans rornonienlat ion, plus géoiué-
l r i c | i i o o l s a n s
figur(‘s liuinaines
n i a n i n i a l o s . E n -

lin, jiis(|n’à la plus
b a s s e é p o ( | u e ,
c ’es l ce ( ‘ h i t on t a -

l a i r ( * à i n a ï u d i e s

( jue nous re t rou¬
v o n s s u r t o u s l e s

n i o n u i n e n t s . S e u ¬

le, la décoration,
toujours très lâ¬
che, varie quel-
(|ue peu. Sur la
mosaïque du Va¬
tican (lig. ti7), ce
s o n t d e s b a n d e s
v e r t i c a l e s e t h o r i ¬

z o n t a l e s e n t r e ¬

cro isées, ord ina i -
r e m e n t d ’ u n e

seule teinte, par-
l o i s m u l t i c o l o r e s .

Sur une Iresque de (>.yrène, on voit surtout des
raies et des ramages, Heurs, palmes, etc. Enlin

même costume apparaît également sur un vase
peint de la fin du v® siècle, qu’on appelle (com¬
munément vase d’Andromède, inspiré certai¬
nement par la représentation récente de l’A;/-
drornèc/e d’Euripide (412). L’héroïmî yporte
(fig. 25) le long chiton talaire, àmanches.
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Fig. 26. —Médite, en costume trafique. »H / » « i

fïïâ/imlmm m 38
i

brodé exactement des mêmes dessins que celui
de Laomédon. Un autre
Médée,

f fl m
v a s e , d i t v a s e d e ± i;

I

un peu moins ancien (iv® siècle), qui
trahit également l’influence de la tragédie. tiG. 27. —Acteur trajjiquc

(rôle d’Antiçone ?).
nous représente Médée, Créon et Æétès, vêtus
tous les trois du même chiton àmanches, tom¬
bant jusqu’aux pieds (lig. 26). La seule difl*é-

f
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manteau de couleur j)our[)re. Les reines arbo¬
ra ien t , au -dessus d ' un c l i i t on à t ra îne de cou¬

leur |)ourj)re, un himation blanc, bordé de
pourpre également. L'unirorme des devins était
Varirénon, tricot de laine enveloppant tout le
cor[)s LGuerriers et chasseurs enroulaient,
comme délense, autour de leur bras gaindie,
une chlamyde pourpre, appelée éphaptis. L'exiL
le deuil, le malheur trouvaient aussi leur ex¬
pression dans Taspect et les nuances du (‘os-
tuine. Les vêtements des bannis, par exemple,
étaient de couleur blanche, mais souillée par la
poussière et les intempéries. Le noir traduisait
non seulement le deuil, mais d'une façon plus
générale aussi l'infortune. Toutes les nuances
foncées, du reste, avaient cette double signi¬
fication. Enfin il va de soi ((ue les haillons,
moyen facile de pathétique cher àEuripide,
éta ient la mani festat ion ord inai re de la misère.

6. Mas(pæs et costione satip^ù/ues. —Les per¬
sonnages ([ui paraissent dans le drame saty-
rique se divisent tout naturellement en deux
classes. Il ya, d'une part, les héros tragiques,

sur la statuette d'ivoire de Riéti (fig. l e s
ornements sont pr(‘sque uni(|iiem(uit géométri¬
ques :raies, carrés, triangles, lignes (uitr(M*roi-
sées, zigzags, etc.

La seconde pièce du costume tragiipie, le
manteau, était beaucou|) moins uniforme ([ue le
chiton. Lollux en énumère un assez grand
nombre, que l'on peut ramener àdeux classes:
manteaux amples ([ui se dra|)ent autour du
corps (^himnlioii)^ ou manteaux ('ourts (|ui
s’agrafent sur l’épaule {chlrnmjfle^. Adéfaut
meme de description, leurs noms seuls attes¬
tent déjà leur éclat et leur richesse. La hutra-
dm et la phoinikis, par exemple, étaient deux
manteaux, l'un de couleur vert grenouille, le
second de couleur pourpre ;d'autres étaient
rehaussés de broderies et de bi‘ocards d'or.
Nous avons signalé aussi plus haut la somp¬
tueuse décoration du manteau de l'acteur sur

le vase des Sat}
En dehors du vestiaire commun dont il vient

d'etre parlé,
étaient affectées àtel ou tel j)ersonnage.
nysos se parait, dans la tragédie, d’une longue
robe jaune safran (cî ocôtos)̂  d’aspect tout fémi¬
nin. L’emblème ordinaire des rois était la æi/stù\

■ !

ï
1

I
J

1 r e s .

certaines jiièces d’habillement
I ) i o -

I. Ce tricot semble avoir ét(^ un symbole tlii don j)ropl)rh(jnc,
car plusieurs luouiimeuls nous le montrent enveloppant aussi l’om-
phalos de Delphes.

i 4

J
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S “ ● = S = f2 * J Ë = irois, princesses, divinités. Le vase peint dn
musée de Naples (iig. 28) atteste que, d'une
laçon générale, ils conservaient dans le drame
satyricjLie mômes masques et meme (X)stume
que dans la tragédie. Mais, àcôté de ces graves
personnages, gambade la troupe pétulante des
Satyres. Le nom des Satyres signifie «houes »,
et il n'est pas douteux qu’à l’origine, <‘’est-à-
dire dans le dithyrambe péloponnésien qui a
donné naissance àla tragédie, ils ne présen¬
tassent en efletle type caprin: oreilles pointues,
cornes, sabots fourchus et ([ueue de chèvre.
Mais, en pénétrant àAthènes (vers ôoo) avec
Pratinas, ces démons-boucs du I^Mopoiincse
subirent une métamorphose: ils s’identifièrent
avec des êtres apparentés, les Silènes atticpies
ou démons-chevaux, originaires d’Ionie. Assi¬
milation qui finit par être si complète c[ue, dans
l’usage attique, les noms de Satyres et de Silènes
devinrent synonymes. Et c’est de la fusion de
ces deux races que résulta le type scénique
(combinaison du cheval et du bouc, àlaquelle
s’ajoutent aussi quelques traits d’humanité),
([lie nous voyons déjà sur le vase de Naples
peint vers la fin du v® siècle. Nous le retrou¬
vons sans changement sur une mosaïque de
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Ponipéi (fig. i8):on sorte (lu’oii pont ailirinor
qu’il s’est maintenu iclenti(|ue j)en(lant au moins
quatre siècles. Chez tous les Satyres, les traits
caractéristiques du mas(iue sont hîs mémos :
large Iront sillonné d’une ou deux iddes, la(‘e
plate, nez camus, barbe héiâssée, cheveux en
broussaille et rejetés en arrière. Les cornes de
chèvre ont dis[)aru. Quant au costume, il se
(,‘ompose d’un caleçon de |)oil de (dièvre,
pourvu par derrière d’une ((ueue de cheval et
par devant d’un phallos relevé. Tout le torse,
enveloppé d’un maillot couleur chair, parait
nu. Pollux énumère quatre sortes de Satyres :le
Sali/re chenu, le Satyre harhu, le Satyre im-
herhe et le Père Silène. Les trois premiers pré¬
sentent le type décrit plus haut et ne dillèrent

mosaïque de Pompéi ‘:haut front (diauve (ce
détail est signalé déjà dans le (Jyrlope d’Euri¬
pide), large bouche grima¬
çante, longue barbe flottant
e n d é s o r d r e , n e z é c r a s é ,

yeux ronds, sourcils con¬
tractés, expression de ru¬
desse. En revanche, le cos¬
tume de Silène est resté im¬
muable au cours des siècles.
Chez l^ol lux, comme sur tous

les monuments, la pièce prin-
est le c l î i ton chor-

h é r i s s é
(‘ipale en
taios (c’est-à-dire
de foin »), maillot collant à
longs poils frisés qui, l’enve¬
loppant du col jusqu’aux pieds, lui prête l’appa¬
rence velue d’une bôte (fig. 29). Vav dessus.

Eig. u(). —Silène.

(|ue par les signes de l’î^ge. (^uant àSilène,
leur père
pies, est noble, déparée sculenienl par les lâdes
multiples du front et des joues et par la boiudie
édentée. Toutefois ce [)ortrait ne s’accorde pas
avec l ’afl i r ina t ion de Po l lu .x

physionomie, sur le vase de Na¬s a

Silène jette souvent un manteau et jiarfois
aussi, sur Tépaide, une peau. Ainsi font égale¬
m e n t s e s l i l s .

( | u i , a u c o n t i ’ a i r e ,

lui attribue «un masque plus animal (|ue celui
de ses lils ». Cet aspect animal, il est donc pro¬
bable que Silène ne le prit ([u’ultérieiirement.
C’est celui qu’il présente, par exemple, sur la

iisques |)l:icrs sur mie liase aux pieds du poète.]. l^’uii des m

>!

. - Ü A
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lin portrait cliarge. C’est ainsi que le poète tra¬
gique Agatlion, connu j)our ses grâces elTémi-
nées, |»araissait avec un visage de femme,
«beau, l)lanc, délicat, rasé de frais, plaisant à
voir ». Enfin quelques masques étaient des
inventions fantastiques, en dehors du réel. Dans
\(',a Ar/iornie/i.s, l’ambassadeur perse, dit «l’O^il
du roi », justifiait ce titre ofiiciel par un mil
unique, (pii lui mangeait tout le visage. Dans
les Oiseau;!', Eveljiide exhiliait une tf'te d’oie et
l ’ isétaeros une tète de mer le.

C I I . M M T b R I V

LES MASQUES ET LE COSTU.ME
dans la CO.MÉDIE.

I. Les masques el le eostume dans la Comédie
d e c e l a e r o u t r e m e u t . — L aa n e i e n n e : o t ' u j i n e

plupart des mascpies de la (jomedi(( aiuuenue
avaient pour but, dit Pollu.x, de provo(|u(“r b(

.En d’autres termes, c’étaicuit des carica-

Le costume de la Comédie ancienne n’a été

décrit par aucun auteur de l’antiquité. Lesseuls
renseignements directs que
sujet sont ([uebjues indications accidentelles,
éparses
ressort trois faits importants, i” Dans une scène
des Grenouilles (y. 200), Dionysos est qualifié

( (
n o u s a v o n s s u r l e

r i r e «

tures. On pouri-a s’en faire une idée e.xacte
les fig. 12-i/j et 3o-32. Seuls formaient l'xception
les masques de jeunes f
imitation fidèle du visage humain (V oyez, commi'

p a r dans les pièces d’Aristophane. 11 en

(pii étaient unee m m e s

de (( ü-ros ventru »;allusion, nous dit le scho-
liaste, aux ventres postiches qui étaient en usage
c l a n s l a c o m é d i e .

qui est dit plus l)as d mas(|uo féini-p r e u v e , c e

niii du bel Agathon). Mais, outre» b»s person-
ages fictifs, les poètes de la Comédie aiicieniu»

ont souvent mis en sc'ène des individus réels et

Une dizaine de passages
attestent que tous les personnages du sexe mas¬
culin exhibaient unphallos de cuir. 3” De ce lait
s’en déduit nécessairement un autre :c’est que
le chi ton des comédiens affecta i t une indécente

2

n

contemporains. Exemples, chez Aristophane,
les poètes Eschyle, Euripide, Agathon et Kiné-
sias, legéomètreMéton, ledéiiiagogue Clĉ on, etc*
Le masque, en

brièveté. Grâce àces points de repère, il devientjiareil cas, était un portrait , m a i s
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f a c i l e d e r e c o n n a î t r e s u r n o m l ) r e d e m o n u m e n t s

l e s a c t e u r s d e l a C o m é d i e a n c i e n n e . C o n s i d é r o n s

d’abord un vase jmint attique, ((ui date» de 'ioo
av. J-C. environ et figure les a]>préts d’une i*e|)ré-
sentation (fig. 3u). On yvoit, au (‘entre, trois

nées àgrand renibrt de coussins. Tous les deux
ont le |)liall()S posticdie, énorme et pendant cliez
run, r(d(‘vé élu»/, l’autre. Leurs inascjues enfin
sont à l ’avenant de leur acc 'ou t rement , e ’es t -à -

dir(‘ fraïudieiiKuit caricaturaux, en particulier

o ^ — — — ^

l'iG. lio. —Cotri(''(lie ancienne :a|>|>rcls d’une l●e(U'cselltalilln.

acteurs, tenant chacun en main leur masque.
Celui de gauche, vêtu d’un himation et |)orteur
d’un sceptre, joue sans nul doute Zeus ;son
masque presque complètement (diauve, au gros
nez aquilin et àlongue barbe grise, est j)laisam
ment coiffé sur l’occiput d’une minuscule cou¬
ronne. Quant aux deux autres acteurs, serviteurs
du dieu, ils semblent de prime abord ne porter
aucun vêtement ;mais c’est une nudité simulée,
obtenue àl’aide d’un maillot collant, l’econnais-
sable aux extrémités (encolure, |)oignets, che¬
villes). En dessous de ce maillot font saillie des
bedaines et des croupes extravagantes.

tf..

3 t mIE

l'ir,. .‘>1. —Ai'leur tlo l:i (]om(';clle nneionne.

celui de l’acteur de droite. Ce même type gro-
nombre de sta-tes(|ue se ré|iète sur un certain

tuettes trouvées àAthènes. La lig. 3i représente
une (le ces statuettes. Elle ade gros yeux
écarquillés, un nez diiïorme, une large bouche
béante ;rembourrage énorme de la crou|)e eta c o n -
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du ventre, sous le mai l lot couleur chair ; ( ' Inton

raide, qu'on dirait en cuir, et si (*(uirt (|iril
laisse àdécouvert les fesses et le phallos.

()uelle est l’origine de cet accoutrement sin¬
gulier? Des trouvailles et des rapprochements,
([ui datent de quelques années seulement, ont
fait, semble-t-il, sur ce point la lumière. L('s
mêmes enlaidissejnents caractéristiciues,
nous ont montrés les vases et les statuettes alti-

ques (physionomie monstrueuse, phallos en
évidence, matelassure des fesses et du v(uitr(0,
se retrouvent antérieurement (dès le vT siècle)
sur des vases corinthiens, et plus tard sur des
statuettes de Syracuse, sur des vases de 1aGrande
Grèce (iv®-iii® s.) (fig. i9-i4), sur des vases béo¬
tiens (iv"‘ s.). Une conclusion ressort de là avec
évidence :c'est que du Péloponnèse, sa j)atrie
d'origine, la vieille farce dorienne, (jiii, la pre¬
mière, avait arboré dès avant le vP‘ siècle cet
accoutrement, aessaimé d'une part en Sicile,
d’où elle agagné la Grande Grèce, d’autre part
en Attique (sans doute par l’intermédiaire de
Mégare), d'où elle aatteint la Béotie. Mais
tandis qu'en Sicile, en Attique, en Grande
Grèce, cette farce se perfectionna et prit une
forme l i t téraire, ai l leurs el le était restée un

divertissement populaire et improvisé. En ré¬
s u m é d o n c , l e s a c t e u r s d e l à ( " . o m é d i e a n c i e n n e

d(‘S('endenf directement des boulions pélopon-
nésiens, aux((uels ils ont emprunté leur cos¬
tume. Mais notre légitime curiosité n'est pas
l)ar là satisfait(‘ ;il faut remonter plus haut. Cet
étranglé déguisement, où les bouffons pélopon-
nésiens l’avaient-ils |>ris eux-mêmes? Les mêmes
vases (‘orinthiens répondent
([uestion. 11 yalieu en effet de faire une distinc¬
tion entre l(îS sujets (pi'ils représentent, landis
(|ue, sur les plus réc'entes peintures, les person-

( [ u e
e n c o r e à c e t t e

nages ainsi ac'coulrés sont de véritables acteurs
représente des voleurs de

flagrant délit et châtiés), il
(ex., la fig. 39 (|ui

e n v a
v i n p r i s e n

tout autrement sur les plus anciennes. Les per¬
so un cages grotcs(| ues (| u’on yvoi tsont des dévots,
des oranfs travestis en génies delà nature,
s’efforcent, suivant une superstition commune à

d’appeler par desjirimitifs,
l es bénéd i c t i ons d i v i nes su r

tous les peuples
danses magi([ues
la icrre. Mais comment ces danseurs dévots
tombèrent-ils linalement au rang de boulions?
De façon très naturelle; dans la danse magique
en ellct il yavait, implicitement contenu

puis([ue les exéciitanls
, u n

éléjneiil dramatique,
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Aristophane, le vieux poète Magnés avait fait
H(‘jà parailre dans Torchestra des oiseaux <‘t
des giauiouilles ;Cratès yproduisit des l)ètes

I M i é r é e r a t è s d e s h o i i i n i e s - r o u r i n i s ,

figuraient des génies et, par conséquent, ('es¬
saient d'etre eux-memes. C'est de ce germe
qu'est sorti progressivement l'acteur.* Les phasc's
iiitermédiaires de cette évolution nous ('‘(‘liaj)-
pent; nous n'en connaissons guère (pie les deux
e x t r é m i t é s . M a i s l a fi l i a t i o n e s t c e r t a i n e .

I

s a u v a g e s ,

Ku|)olis des chèvres, des villes, des dèmes. Et,
chez Aristophane lui-inéme, dansent des chœurs
d'oiseaux, de guêpes, de grenouilles, d'honi-

nuées. Xul doute quem e s - c h e v a u x , d e

libres inventions ne soient un legs direct du
c e s

i d a t e n t d e srô//ins\ Sur cin(| vases attiques, ([in
environs de l'an 5oo, on voit en eflet de joyeux

ébats duc(onpagnons (pii se livrent aux
sous la direction d'un joueur de flûte: ils sont
travestis, les uns en oiseaux, d'autres en co([s,

●montures ché¬r i ● — tîircn (lorieniie :hoiifrons onsmim^s. (1 autres en cavaliers ayant pour
vaux, autruches et dauphins. La figure 3.Î

cju’elle estL e ( d i œ u r d e l a C o m é d i e olIVe [un intérêt particulier, en ee
coninie une illustration anticipée du clucui des
Chevaliers d’Aristophane. Chaque choieute j
chevauche le dos d’un camarade, alluhlé d’
tête et d’une (pieue de cheval, (|ui incline hoii
zontalement son buste en avant et, poui mieux

ancienne portait
m ê m esans doute dans la phqiart des cas le

accoutrement bouH'on que les acteurs. Exem¬
ples, chez Aristophane, les vieillards achar- u n e

niens, les laboureurs dans la Paix, les femmes
dans les Thesmophoriazmes a\. \eÿ, EcA'lésinz
Il faut signaler une classe jiarticulière de
chœurs, qui semblent avoir été en grande vo¬
gue dans la Comédie ancienne :ce sont les
chœurs d’animaux ou d’êtres fantastiques. Avant

u s e s .

ic les deux mains sursupporter sa charge, appuie -
.Dans les le el.o-'.i-, an direses genoux

du scholiaste, exhibait des nez gigantesques,
choreutes, qui figu-Dans les Oiseaux, les ‘^Ix
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ra ient autant de volat i les d iflérents, éta ient
a fl u b l é s d e c r ê t e s e t d e b e c s .

2. Les masques et le costume dans la Corncdie
nouvelle. —Les représentations figiiiHn's,
lesquelles nous avons reconnu plus haut l’ac-
eoutrement de la Comédie ancienne, ne renion-

s i i r

tent point pour la plupart au delà du iv' siè¬
cle. Donc cet accoutrement persistait encore au

O

temps de la Comédie moyenne. 11 yaplus :au
d i r e d u grammairien Platonios, la Comédie s

nouvelle elle-même n’y aurait pas renoncé. Cet
écrivain signale en eflet «les sourcils énormes
des

O

O

masques de Ménandre, leur bouche dis¬
torse, bref leur aspect hors nature ». Mais ce
J'igement est sûrement trop général, les moiiii-
nients le proiivent. 11 est bien vrai (|ue, dans la
Comédie nouvelle, un grand nombre de mas¬
ques conservent encore l’outrance grotesque

était la règle dans la Comédie ancienne.
Ce sont :i® les masques de vieilles gens, hom¬
mes et femmes ;2" ceux du parasite, du pros-
titueur, du matamore, du paysan et, en général,
de tous les personnages antipathiques ou ridi¬
cules ;3® ceux des esclaves des deux sexes. Mais

témoignage unanime des monuments il res-
par contre, que les jeunes hommes et les

C 5

C J

O

f

d u

s o r t ,
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jeunes lemmes montraient des visages régiiliei s,
agréables. Cette opposition se marcpie de la
faeon la plus nette, par exemple, sur les minia¬
tures des manuscrits de Térence. Voyez, entre
autres (lig. 3/i), l’étagère représentée en tête
des Adelphes, qui contient, rangés sur quatre
tablettes, les i3 mascpies de cette |)ièce :aux
physionomies naturelles, et sans délormation
aucune, des deux adolescents Eschine et (>tési-
phon, de la courtisane Bacchis, de Sostrata et
de Canthara, mère et nourrice de la (lancée
d’Eschine, comparez les visages conventionnels
et caricaturaux des trois vieillards Micion, l)é-
méa et Hégion, du prostitueur Sannion, des
esclaves Parménon, Syrus, Géta et Dromon En
dépit des diflerences individuelles, ces derniers
sont tous des magots conformes àla descri
tion de Platonios. D’autre part, les monuments
établissent encore que, chez un certain nombre
de personnages, directement hérités de la Co¬
médie ancienne, le rembourrage burlesqi
avait subsisté. Mais, cette exception mise à

part, le costume des acteurs de la Comédie
nouvelle ne se distinguait en rien, d
par sa forme, de celui de la vie réelle. En

m o i n s

i

I

\

3r>

£

\ J
1

cl e

Img. 34. —Masques des Adclphrs de Trieiu-c.

.Les masques occupenl sur les quatre tablettes l’ordre suivant '
—II. Parménon, revanche, Tusage des couleurs

été tout alait ('onventionnel. Par elles, en même
temps (pie par les mascpies, le public était sou-

para ît yavoirI. Micion, Déméa, Sannion, Eschine;
ciiis, Syrus, Ctésiphon ;—III. Sostrata, Cantliara, Géta, Hégion ●
— I V . D r o m o n .

H a c -
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vent instruit sur le chamj) de l’âge, de la eon-
dition, du caractère môme des personnages (|iii
entraient en scène. Cette convention avait passé
dans la comoedia pallialu des Romains. Trans¬
crivons ici les détails que nous donne àce sujet
le grammairien latin, Douât :«Les vieillards
de comédie ont un habit blanc... :\ux jeunes
gens on attr ibue un habit mult icolore. Les
esclaves sont court vêtus, soit en souvenir de
la pauvreté d’autrel'ois, soit afin d’ètre plus
agiles. Les parasites se présentent en scène
avec le pallium vowXii. Les personnages lieureux

(|iies de la Comédie nouvelle qu’énumère Pol-
liix, nous reconnaissons au complet le personnel
t rad i t i onne l des coméd ies de Ménandre , P lau te

et Térence. D’abord neuf anciens (^(/ét'onles') :
dans le langage spécial du théâtre, ce terme
englobait tous les personnages au-dessus de
vingt ans. Voici, en tète, par rang d’âge, les
deu.x papjpoio\\ grantls-pèrcs, âgés d’une soixan¬
taine d’années environ. Leurs masques reflè¬
tent l’opposition de leurs caractères. Le ]>i-e-
mier est toute bonté ;ce que traduisent sa mine
souriante, ses sourcils calmes, son regard

. (

n

abaissé. Le second pappos est sévère ;air
ardents, cbeveiix roux, oreilles

portent le blanc, les malheureux des haillons,
les riches la pourpre, les pauvres le rouge com¬
mun. Les soldats ont la chlamvde d

p e i
b o u r r u , y e u x
déformées*. Nul doute que ces deux masques| ) O u r p r e .

Les jeunes filles sont vêtues àla mode étran¬
gère'. Le prostitueur aun |)allium bariolé. A
la courtisane on attribue un voile jaune

3. Le catalofjue des rnasc/ues de la Coniéaie
nouvelle, d’après Pollux. —Parmi les l\l\ mas-

ne remontent àla Comédie ancienne et môme
a u d e l à . E n e fl é t , l e p r e m i e r e s t ,
dit Pollux, «ras tondu et long barbu
signes incontestables d’archaïsme, car àpartir
du temps d’Alexandre les hommes en Grèce

●tèrent les cheveux longs et la barbe rase.
Mais il yaplus ;nous retrouvons àRome dans
l’atellane le dit personnage, sous le nom même

n o u s

: d e u x
“ ) ) .

p o i

I. Il s’ajrit sans doute des jeunes filles (|ui passent d’abord po
étrangères et sont reconnues au dénouement filles de citoyens:
exemple, Glycère dans VAndricnne de Tércnce.

2. Noter toutefois que ces renseignements ne concordent qu’en
partie avec ceux que nous atransmis sur le meme sujet Pollux
(IV, 118-121).

n r

I. Sur la signification symbolique de plusieurs de ces traits
physiques, voy. plus bas, p. 289.
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de Pappiis, type de vieillard cicdule et borné ;
l’atellane campanicnrie l’avait sùreiiu'iil reçu
de la l'arce péloponnésienno.
viei//n)'(/s Q)res/jif(ai) deux barbons ayant i>assé
la (piarantaine. Ce sont les prrrs Iradilionnels
de comédie. Le riei//ar(/ chef, eoinine b* inar(|ue
son nom, était chcl' d’emploi. 11 i)ortail un
masque àdouble expression, où b‘ sourcil droit
relevé reflétait la colère, tandis (|ue le gauche,
bien horizontal, exprimait le calme; l’acteur
avait soin de toujours se présenter d(î prolil,
de manière àne montrerai! |>ublic (|ue l’aspect
(|ui s’accordait avec l’humeur du moment. Le
second vieillard, tpii lui l'ait pendant, était le
ty[)e de ces pères indulgents cpii excusent,
parfois favorisent (tel Micion, dans les Adel-
phes de Térence) les é(|uipécs
sourcils horizontaux, air débonnaire (fig. 3'i).
—Ala différence des couples précédents, il
ne faut chercher entre les deux Jlerinoiuai ni

correspondance ni opposition morales. Ils doi¬
vent simplement leur nom àun inventeur com¬
mun, Hermon, acteur comique du temps d’Aris¬
tophane. Ces deux masques
legs de la Comédie ancienne. Mais l’origine du
second Uennonios parait être plus lointaine

encore. La barbe en pointe qu’il porte est une
taille très archaïque, antérieure même au v' siè¬
cle et (|ui se retrouve chez les pliliiahes de la
Grande Grèce. Ici encore nous avons donc pro¬
bablement un type populaire importé de la
fa rce do r ienne . —Pour l a même ra i son , i l es t

légitime de faire remonter jusqu’à ce lointain
passé Vhom7ne àla harhe en pointe (sp/ténopo-
>/<ni). Son air grincheux, bourru, nous invite à
l’identifier avec un des personnages obligés de
la Comédie nouvelle, dont nous ne trouvons
pas ailleurs le masque :l’oncle grondeur (j>a-
triius objurgator). —Le Lycomédéioa (inventé
sans doute par un certain Lycomédès, d’ailleurs
inconnu) était un masque d’intrigant, de syco-
phante. Exemple, le sycophante Phormion, dans
la pièce de Térence. Son expression double (un
sourcil relevé, un autre horizontal) reflétait la

On ap|)clait

l e u r s fi l s :d e

duplicité professionnelle de ce coquin, tour à
tour impudent ou faux bonhomme, selon l’inté¬
r ê t d u m o m e n t . Reste le prostitneur {purno-
l)Oscos), le leno des Latins. Au moral ainsi qu’au
physique, c’est comme un second exemplaire
du précédent, mais plus scélérat encore et plus
antipathique. Il n’en diffère que par sa calvitie
et pai- deux tics où se trahissent la méchanceté

s e r a i e n t d o n c u n

m .X'.. ^ U * .
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sept autres jeunes ij^ens sont des types de
classe. Le rusfre ale teint basané, de grosses
lèvres, un ne/ caniard comme ses boiu^s. Le
capitan s’a|)pelait en langage de théâtre Vhoynme
(fui remue sa eherelure ;il faut doiu' se le repré¬
senter ])orteur d’une énorme perriuiue, qui
bran la i t te r r ib lement àchacun de ses pas

et l ’astuce ; le r ic ’ tus des lèvres ( ' t la contract ion

des sourm’ls. Exemple, le |)rostitueiii* Labrax,
d a n s l e l i u d e n s d e P l a u t e .

Les jeunes gens sont au nombre d(' ii. Dans
(‘e groupe, (juatre mas(|ues d’abord jHM’sonni-
(ient les (ils de l'amilUî. En tète, le propre àfout :
(*’est l’amoureux type, auqiud l’evit'iment |>ar
destination tous les rôles de j(Mm(‘ piauiiier, on
du moins ceux de ('es rol(*s (|ue l’antenr n’avait
j)as marqués de traits trop individuels. Il aune
coloration animée, du bâle aux joints, les (‘he-
veux bruns, les sourc'ils i*elevés, ([uelques rides
légères au (Vont. C’est l’épbèbe grcîc, entraîné
àtous les sports, dans sa beauté robuste et
(i(Ni'e. Ün peu plus jeune est Vaf/o/esceti( hrwi
(fig. 35) :àses sourcils modestement baissés,
on reconnaît le représentant des Jeunes gens
rangés (juvenes severi). l\ar contre, Vadolescent
frisi* serait le type des jeunes débauchés (juve¬
nes luxur ios i ) : te in t un peu co lo ré , sourc i l s
lelevés, une ride unique sur le Iront. Le cadet
des (ils de famille se nomme le délicat; élevé
d a n s l e l u x e e t l a m o l l e s s e , i l a l e s c h e v e u x

blonds et le teint blanc d’une femme :exemple,
dans les Bacchides de Plaute, Pistoc'léi 'us, à
peine émaïu'ipé du joug de son j)édagogue. Les

Fig. 35. —Troîs masques de la Coim'-die nouvelle :l’ainoureiix,
la courlisane, le père de Famille.

é t a i t t i r é à d e u x((ig. 30). Ce personnage
exemplaires ;de l’ainé, brun de poil et de peau,
le cadet ne se distinguait cpie par un air plus
délicat et des cheveux blonds. \Jécornifleuv,
type si répandu dans la so('ietc anticpie, |)ré-
sentait trois variantes :l’éponyme du r<Me
parrmte, le flatteur et le Sicilien. De ce dernier,
Pollux se borne àdire que

o u

c ’ e s t u n t r o i -
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levés. Ala suilo de (‘e trio craigrelins, nommons
enfin leur dupe ordinaire, le riche étranger.
Type apparenté au soldat ranlaron, àcela |)rès
([ue ('e n'est |)as un militaire, mais un civil :
lui aussi, il t*sl glorieux, niais, (’rédule, acces¬
sible àla louange la |)lus grossière. Son mascjue
portait h' nom énigmaticpie de masque parlvcul

En tête des sept serviteurs niAles paraît le
pappos, ow <ivan(l-peve. C’est un sexagénaire aux
(duîveux gris :en récompense de ses longs ser¬
vices, il aété aflVaïudii, comme en témoigne sa
coiflure, (|ui est celle des hommes libres. Dans
la ('omédie, en ellet, comme dans la vie nielle,

( I V i l l e s

t e n u s

en ch i -

sième parasite ». Son nom nous apprend au
moins son origine :il venait de la comédie sici¬
lienne, où le i)arasite (les fVaginents d’I'pi-
charme en témoignent) était déjà une diîs lign-
res favorites. Quant àses d(uix acolyl(‘s, leur

m w
on reconnaissait du [)remier ('ou[)
esclaves àleur chevelure qu’ils étaient
de porter courte ou du moins ramassée
gnon sur le derrière de la tète. Après le pappos
vient la série des esclaves, parfois honnêtes
dévoués, plus souvent Iburbes et (‘omplices des

F i g . 3 G . — S c è n e d e I n C o m é d i e n o u v e l l e : n i a l . i m o r e

et parasite.
e t

signalement oflVe, comme de juste, plusieurï^
traits communs, dont les principaux sont une
mine florissante, produit de la bonne chère, et
les oreilles déformées par les lierions, (diacun
d’eux acependant sa physionomie individuelle ;
plus obséquieuse chez le parasite (lig. 30), plus
méchante chez le flatteur qui ales sourcils le-

.Peul-ctre, selon riivpollièsc de .M. K. UoGert, parce que,
a s l ade tous les inas(|iies eoinitiiies, étant le seul qui ne pt»rte p

liarbe loiq^ue, selon la mode arehaïque, mais rasée àla mode nou¬
velle du temps de Ménamlre, Veicùnicos apparaissait,
des autres masques areliaiques et eonvenlionnels, coinuie un
visage réel et contemporain.

m i l i e ua u
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fils débauchés. Le serviteur pi'inripal ]nn^\\ les
premiers rô les de serv i teurs 07). Le ser/^ i -
teur principal (pli remue sa chevelure, doublure du
précédent, était selon loute ai)|)arence un valet

capitan, affublé, àTinstar de son palron,
d’une rormidable |)eri*u([u(\ Nommons encoi’e
Vhomme (pu n\i plms' de cheveu,v (pie pai' en ha s
et le crépu. Le i*éalisme, dont nous signalions
quelcpies tra(*es déjà dans les mas(|ues serviles
de la tragédie, s’ac(‘use ici bien davantage. Les
quatre esc'laves qui viennent d’étre nommés
ont tous des cheveux roux; les trois |)remiers
des sourcils relevés ;le troisième une

une des trois grandes c'atégories socdales :(em-
n u ‘ s h o n n ê t e s , < * o u r t i s a n e s e t s e r v a n t e s . L a

grosse vieille semble-t-il, le mas(|ue de la
mère indulgent(‘ :ex(îinple, Nausistrata, dans
le Phormion de 'Férence. Son embonpoint, sa
rac(‘ rebondit' aux largos rides sont, selon
la ph vsiognomoniqut' ancienne,
(ruiu' nature débonnaire. La louve (sobriquet

d e

l e s i n d i c e s

une idé(‘ de rapacité)♦‘Xpi'essil* (|ui imj)li([ue
c’est la vieilli' ma(|uerelle, la laena des Latins:
elle loucht'. h]nlin la vieille mênaiiere^ avec son

et les deux molaires ([ui, seules,
est le tvpe

n e / c a m a r d .
c a l v i t i e lui restent àchaque mâchoire,

pittores(|ue de ces vieilles servantes,
ayant vu se succéder dans la même maison plu-

générations, sont au courant de tous les
seiu'ets de lamille :ce qui leur permet souvent
de jouer un rôle décisil dans les ret'onnaissances
fi n a l e s .

presque complète ;le quatrième des yeux lou-
(dies. Enfin le

( [U l ,

groupe s'achève par deux mas¬
ques de cuisiniers. On sait quelle place tient
dans la Comédie nouvelle l'artiste culinaire, sa
friponnerie, sa

s i e u r s

SLiflisance et ses prétentions
doctorales. Le Maeson^ roux et chauve, r e p r é ¬

sentait la cuisine indigène ;le Tettixy représen¬
tant de la cuisine exotique, était brun et aux
trois quarts chauve ;il avait deux ou trois |)etites
touffes brunes au

», ])ar le(iuel
Pollux désigne les i/| autres masques, comprend
l’ensemble des (enimes (|ui n’ont pas dépassi*
l'àge mur, donc les matrones aussi bien que les
jeunes filles. D'abord, deux légitimes épouses.
La bavarde est lemascfue de (*es maires famihas
àla langue bien pendue, dont les maris de

Le terjiie d(' «jeunes femmes

menton et les yeux louches,
maintenant aux masques Féminins,

qui sont au nombre de 17. Voici d'abord
trio de vieilles, qui correspondent, chacune, à

P a s s o n s

u n
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VArlnfraffr d(‘ M(*iiaiulro ), (die portail les che¬
veux àla façon des nouvelles épousées, (‘Vst-
à-diro noués en toullV' sur le soniinet de la tête.

comédie déplorent si souvent Tintarissahle
caquet. Peut-être la crépue, qui lui fait pendant
et n’en diflcre que par rarrangeiuent de la
(dievelure, représente-t-elle un type beaucoup Enlin la deuxième fmcsse vicvije, n’étant point

mariée, avait gardé les cheveux |)lats des vierges :
mais wnv dilférence toute conventionnelle, l’ah-

ave r t i s sa i t imméd ia temen l l e

plus rare dans la comédie, les épouses dis(‘rèt(‘S
et silencieuses. —Vient ensuite un groupe ch'
trois jeunes personnes: la vierge et les deux
fausses vierges. La vierije était ce que nous appe¬
lons la jeune première. Emploi bien edac'é, du
r e s t e ; c a r , d a n s t o u t

s e n c e d e * r a i e .

[)ublic (|u’elle ne Tétait plus (juc de nom.
Nous arrivons au bataillon des courtisanes,

ase|)t. Nombre imposant, cpii montre
déjà (|uelle place occu])c le monde galant dans
ladomédie nouvelle. Voi(d, d’abord, deux cour-

ce qui nous reste des
comiques latins et de leurs mod(3les gi*ecs, il m'
se présente aucun exemple d’une jeune lilh' d(3
bonne famille

v e n

tisanes en rcti aite :la hamrde grisonnante et la
et Tautre dépassé la

L ’ e x i s -p a r a i s s a n t s u r l a s c è n e .

concuhinc, (|ui ont Tune
(|uarantaine. .leunesse et beauti* ayant lui,

destinée commune des

t e n c e d ’ u n masque ad hoc su (lit ('e|)endanl à
prouver que cela arrivait quehfuefois. (gluant
a u x

fi l l e s d e

d ’ u n v i o l

Leur pâleur maladi

a

deux fausses vierges, ce sont des jeunes première s’est laite,
courtisanes vieillies, ma(|uerclleou i)rostitueuse.

seconde aeu j)lus d’adresse ou plus de
chance :elle asu fixer le cœur d’un de ses

naissance libre, qui ont été vi('times
L aa v e n t u r e c o u r a n t e d a n s l a c o m é d i e .

est un signe de grossesse
daccouchement récent. Dans ces trois mas-

ques, la chevelure révélait immédiatement la
condition. La vierge portait des cheveux plats

coiflure normaledesjeunes

i v e

amants de passage et se l'aire é])ouscr. Mariage
d e s e ( ‘ o n d e

binât, mais (|ui lui permet néanmoins darljorer
la même coilTure que la mater familios. En tète
du groupe des courtisanes en exercice, brille la
eourfisane accomplie (fig. 35.) C’est le masejue
type de la profession. 11 faut se représenter

o u

qualité, il est vrai, le concu-

séparés par une raie ;

hiles avant le mariage. Quant àla première
fausse vierge, ayant contracté mariage posté¬
rieurement àl’attentat (telle Eainphilé, dans
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iiias<|ii(î lypc de res jeunes |)ersonnes qui,
r('‘(liiites par suite de eirconstanees roinanes(|ucs
à l a c o n d i t i o n d ’ e s c l a v e s o u d e c o u r t i s a n e s ,

gardent cependant dans leur involontaire abjec¬
tion reni|)reinto de leur noblesse native et sont
reconnues au dénouement filles légitimes de
citoyens.

R(îstent pour finir deu.x servantes. L’une
s’ap|)olle la .souhrelte au.r cheveux lissh. Son
nez légèi’ement camard (indic-e de lubricité), et
sa tuni<pie écarlate (couleur tapageuse, incon¬
nue aux honnêtes femmes) révélent du premier
coup d’œil son métier de servante de courtisane.
La mif/noune Çahra), au contraire, est au ser¬
vice d’une famille bourgeoise. Elevée depuis
l’enfance dans la maison, c’est la favorite et la
chérie de sa maîtresse (celle (pie les Latins
apfielaient delicnta'), souvent aussi courtisée
en cachette par un mari entrejirenant. Exemple,
la petite Casina, dans la pièce de Plaute (pii
po r te ce nom.

/|. SijnihnUqiie tien masqueti. —La fabrication
des mascpies de théâtre était un art spécial,
ayant ses moyens propres d’expression, en
grande partie conventionnels. De cette symbo¬
lique on peut reconstituer les lois principales.

une créature de vingt-ciruj àtrente ans, dans
tout son épanouissement pliysicpic (tel est le
sens de son nom). La courtisane duree
courtisane au bandeau sont ainsi appelées, en
raison l’une de la profusion de bijoux, l’autre
du bandeau multicolore dont elles parent leur
chevelure. Rappelons àce propos cpie, chez
les Grecs, l’or et les (;ouleurs voyantcîs (lé(!C-
laient àpremière vue les femmes de
légères. C’étaient deux doublures du
précédent: doublures nécessaires, soit pour
rendre àl’occasion certaines particularités indi¬
viduelles, soit parce (pie, dans maintes piè
(Ciste lia ire, Bacchides),

e t l a

4:

m o M i r s

n ' i l e

*1

y
c e s

plusieurs courtisanes
paraissent àla fois. En revanche, le masque de
la petite hétaïre en (leur est très nettement à
part des précédents. 11 symbolisait une courti¬
sane débutante, toute jeunette (au-dessous de
i8 ans) et simplette (sa chevelure apour tout
ornement une petite ténie), et que le métier
n’avait pas encore dépravée, bref u n e s o r t e

d’ingénue dans le vice. Le dernier masque de
c o u r t i s a n e s ’appelait le larnpadion (mèche),
allusion, dit Pollux, «àla tresse de cheve

p a r

u x ,

terminée en pointe, qui se dressait sur sa tête ».
Hyaquelque raison de croire que c’était le
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ne s’est pas boi-né àrelever les arcades sourci¬
lières (ce (]ui, l’exagération du rendu mise à
part, est un détail conlbrine àla nature); il a
propagé ce mouvement, tirant successivement
de bas en haut les extrémités des plis l'rontaux,
les angles externes des yeux, les ailes du ne/

Dans la distinction des sexes, la barbe jouait,
comme de juste, le premier rôle, l’n autre trait
d i s t i nc t i f é ta i t l e t e i n t : l es hommes ava ien t l e

visage bruni par la vie en plein air; la |)eau
blanche des femmes rappelait la réclusion du
gynécée. Quant aux âges, la couleur des cheveux
en était le principal signe, au(|uel s’ajoutaient
chez les hommes l’absence, la j)résencc; et la
couleur de la barbe. Le blanc et le gris carac¬
térisent la vieillesse, le brun l’Age mùr, le blond
l’adolescence. Pour révéler la condition sociale
il suffisait parfois d’un détail de p a r u r e ; p a r

exemple, 1or et les bijoux de la courtisane, le
bandeau de pourpre des procureusos, la per¬
ruque monumentale du capitan. D’autres fois
c’est la profession même qui imj)rime sa mar¬
que sur la physionomie :le messager se recon¬
naît àsa coloration animée, le parasite àses
oreilles déformées ])ar les horions. ]\Iais le pl
dilTicile était de faire transparaître l’Ame

Fig. 87. —Comédie nouvelle ;esclave eu eulère.
U S

et les coins de la bouche, et par là il adécuplé
l’expression furibonde de cette ligure. Même
procédé de grossissement, mais en sens inverse,
dans le mas([ue tragique de la femme pâle auæ
cheveux pendants (i\g. ai), où il s’agissait de tra¬
duire la tristesse. Par une seconde convention,

érigeait en lois certaines associations popu-

s u r

le masque. Une première convention
étant donné un état d’Ame, cà en outrer déme¬
surément les signes physiques. Voici, par exem¬
ple, un masque comique, le serviteur princi¬
pal (fig. 87). Pour traduire la colère qui est le
trait dominant de cette physionomie, l’artiste

c o n s i s t a i t .

o n

l O
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laires entre le physique et le moral, empruntées
àranimalité. C’est ainsi que. la rousseur du
teint et des cheveux, IVéquente (‘liez les esclaves
de comédie, passait pour un indice de lourbe-
rie: type, le renard. Le front i)oli et sans rides
des parasites, qui rappelle celui du chien quand
il flatte, était signe de flatterie. Un nez re(‘ourhé,
en bec de corbeau, était chez le parasite et le
flatteur symbole d’eflVonterie. Un nez camard,
comme l’ont les chèvres, mar(|uait chez le
paysan, chez certaines servantes de courtisanes,
chez les Satyres, un penchant àla lubri(‘ité.
Enfin, troisième proc'édé :on convertissait en
signes permanents certains aspects fugitifs du
caractère. Le plissement du front était pi’euve
de réflex ion e t de sé r ieux . Les sou rc i l s modé¬

rément arqués révélaient l’assurance et la fierté
juvéniles; exagérément relevés (chez les escla¬
ves et le parasite), l’impudence, etc..

C I I A I M T H E V

L E P U B L I . C ,

1. Les femmes riaient-elles admises au titra ire
—Apro|)os(lu publi(* (pii se pressait aux re|)ré-
tâtions dramatiques athéniemu's, une grave
c|uestion préalable se pose, (ju’il faut essayer
d e r é s o u d r e . L e s f e m m e s é t a i e n t - e l l e s a d m i s e s

au théétre? En (*e qui concerne la tragédie,
la présence du sexe féminin, encore qu’elle
ait été jadis niée par j)lusieurs savants, est mise
hors de conteste ])ar trois allusions formelles
de Platon (^Lois. 11, 058 A;VII,
Goyrfias, 5oi>. G). Aussi bien, on ne voit pas
trop ]}ourquoi les femmes eussent été exclues
d’un spectacle la ])Iupart du temps fort moral.
Pour la comédie, la réponse est moins aisée.
On objecte, non sans apparence de raison,
l’impudeur foncière des pièces d’Aristophane.
Mais c’est oublier qu’aux yeux des Grecs
la comédie, tout comme la tragédie, était

« 1 7 G ;
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tic(nos, de (|iiel(|iH'. nature (|u’ils fussent. Mais
|uell(' mesure usaient-elles de ce droit?

(Vcst là un autre problème, plus délicat encore.
Nous avf)ns à(*e sujet deux textes, (pdon souhai¬
terait plus précds, mais significatifs cependant.
D’un passage de Platon {Lois II, f)58 A), il est
j)ermis de déduire (pie les Athéniennes de bonne
éducation [irenaient, àla vérité, plaisir aux
re|)résentations tragicjucs, mais eussent rougi
( P é t r e v u e s à l a c o m é d i e . U n t e x t e d ’ A r i s t o t e

{Poliliq. l\'|vii|, 17), de signification plus gé¬
nérale, suggère la même conclusion. Parlant
d e s c é r é m o n i e s l i ( * e n c i e u s e s u s i t é e s d a n s m a i n t s

un acte du culte de Dionysos. Or il est <‘tabli
qu’à un grand noml)re de ('éi’énionies cul¬
tuelles, qui nous apparaissent S(*andal(Mises, les
femmes en Grèce prenaient |)art sans scru
pule, soit comme spe('latri(‘cs, soit méim»
c o m m e o f fi c i a n t e s . L e c a r a c t i u a ' r ( d i < / i e u . \ c b ‘

ces cérémonies en corrigeait, disons plus, en
sanctifiait l ’ indéctuu'e. D’ai lhuirs, si Ton croit
àla présence des femmes àla tragédi(\ lbrc('
est, du meme coup, d(^ b^s adni(‘ttr(î aussi au
drame satyrique, par où S(î terminait au n** siè¬
cle toute représentation tragique. (À>ncession
grave, carie genre satyricpie, par la ciiidité de
ses propos, l’obscénité de ses gestes cit de son
accoutrement, ne le cédait guère àla comédie.
Ajoutons qu’un passage de la Pair d’Aristo¬
phane (v. 964) prouve de fa(;on irrécusable la
présence àcette représentation de certaines
lemmes mariées. Enfin, si le sexe féminin eiit
été banni, au nom des convenances, des spec¬
tacles comiques, les enfants auraient dù, de
toute évidence, être compris dans cette exclu¬
sion :il est avéré, au contraire, qu’ils yassis¬
taient. En résumé donc, nous conclurons qu’au¬
cune loi, aucun règlement n’interdisait aux
femmes de prendre j>art aux spectacles drama-

o n

cultes grecs, le philosophe engage les maris à
yassister seuls, comme représentants de la fa¬
mil le ent ière, àl ’exclusion de leurs femmes et
de leurs enfants. Ün peut croire c[u’ainsi fai¬
s a i e n t l e s ( d u d s d e f a m i l l e v r a i m e n t s o i u r i e u x

de moralité. Mais il reste probal)le, malgré tout,
([u’ils étaient l’exception, et ([ue, dans l’audi¬
toire d’Aristophane, il yavait noml)re de fem¬
mes, de la classe populaire, (|ui n’étaient j)as
les de rn iè res às ’amuser e t à r i re i ngénument
des pires grossièi’etés.

2. lUpartition des places au théâtre de Dio-
Nous avons vu ([ue, dans le théâtren y s o s .

r
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grec, les [)laces étaienl de, deux sorlos :les
unes honori(i(|iies, les autres eommuiu's (voy.
p. 35 et 3o). Le droit aux preinièrc's s’appelait
proêdrie. 11 était inhérent àe(M*taim‘s lonrlions
oflicielles :parmi ces privilégiés citons les ai'-
chontes, les [)rétres (‘t |)rétr(îss(^s, ('t d'inie raçc)ii
générale les hauts dignitaires de Tintai. Mais
exceptionnellement la proêdrie était octroy(*e
aussi par décret: parexeinph», aux amhassadeui-s
étrangers en mission àAthènes, aux citoycuis
qui avaient bien mérité du
a i l l és de l eu r descendanc

addit ion du même genre eut l ieu àAthènes,
probablement àrépoc[ue romaine: tout le se¬
cond banc, et dans les rangées supérieures un
cei'tain nombre de places isolées, furent aflec-
tés àla proêdrie. Quant aux places communes,
vove/ sur leur forme et leurs disjiosilions, p. .>3.
Arorigine, Taccès de ces jilaces avait, semble-
t-il, été libre. Mais, comme la foule dès la veille

les disputait et (|u’il en résultait des (pie-
dles et des violences, on établit, pour

lésordre, un droit d’entrée, <[ui (ut
àdeux oboles (environ 33 centimes) par

S

I
s e

r e m e -î i ’ (

fl i e r à c e (

l i x é
[ ) a y s a i n s i ( | u a u x

( ' ma le , aux (u i fa i i t s

dont les pères étaient morts àrenncMui, parfois
à l ’ e n s e m b l e d e s

jour de spectacle. A([uelle date fut inaugure*
régime payant? On l’ignore. Mais il ne dura

d é m o c r a t i e
citoyens d’une ville alliée». c e

D’ordinaire les plae:es pre)édrie|ues étaient les
plus rapproediées du spee:taede. O’est ainsi e|ii’à
Athènes tou t le

11 |)arut inadmissible qu'enp a s .

nombre de» citoyens, jiar le seul fait de leur in¬
digence, fussent exclus des spee‘tacles publics.
De là rinslitution du throrkon, due au

premier rang se^ e:omposait ele».
67 lauteuils de marbre (voyez p. 3o et fig. 7).
Mais, en beaucoup de théâtres, on décenivre*

d é m a ¬

gogue (dée)[)hon (vers l\ \i). C’était une siibven-
les ci-encore en d’autres endroits de la

sièges d’honneur. AÉpidaure, ils o(‘cu-
paient, outi’e le premier gradin, les deux (|ui
bordent, au-dessous et au-dessus, le diazonia.
APriène également existe
drique supplémentai
trième gradin, ajoutée postérieurement.

tion fournie par l’iîltat athénien àtous
loyens pauvres pour leur permettre de payer le

au théâtre, c’est-à-dire deux oboles

c a v e a d e
c e s

prix d’entrée
par jour de lete {cliohélié).

distribution des places, dans ces im-
théâtres antiques, était une opération

avait ‘divisé la

L au n e r a n g é e p r o e -

àla hauteur du cjua-
I J n c

r e m e n s e s

irialaisée. Pour la facil iter, on
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c a v e a e n u n c e r t a i n n o m b r e d e s e c t i o n s . N o u s

savons, par exemple, qidà Athènes (b^s (‘inpla-
e e m e n t s d i s t i n c ’ t s é t a i e n t r é s e i ’ v é s a u x m e m b r e s

du Sénat a u x é p h e l ) e s { r j i h r h i r o n ) ,
aux étrangers (xénicoii). D’a|)rès ('es lauiseigne-
ments, on aessayé de restituer le imxb^ de ré¬
partition des ])laces dans la cavea. Hieii ((lU'
divergentes en |)lusieurs points, les solutions
proposées s'accordent c'ependant sur ress(ui-
tiel, 11 est naturel d'abord de placer le /jou/eu-
fivon dans le cuneus central, ((ui était le plus
honorifique. Ün est d'accord
ment pour attribuer àchacune des dix tribus
athéniennes un cuneus distinct: cinq àdroite
cinq agauche du bouleuticon. Le nombre des
cunei de l'étage inférieur étant de treize, il
reste deux vacants. On sera tenté d’assigner
1un aux éphèbes, l’autre aux étrangers. Mais,
cela même admis, il resterait
\(^phehicon et le xcmcon encadraient immédia¬
tement le cuneus central ou si, au contraire, ils
étaient rejetés aux extrémités de la cavea. Sur
ce point, les avis sont partagés. Ajoutons enliii
que, comme dans le théAtre romain, ([ui avait
du en cela copier l'usage grec, les femmes, selon
toute apparence, étaient reléguées dans la jiartie

su|)éri(Mire do la cavea. Pour que chacjuc spec-
tat(*ur |u'it, entre plusieurs milliers de places,
trouver rapidement la sienne, il avait fallu
prendre tout un ensemble de mesures minii-
h'(Mises. Cbacjue spectateur rec'evait un jeton
d'emtrét' (.vy;;^4o/o/^), <[ui
l u i l ' o u r n i s s a i t l e s i n d i ¬

c a t i o n s n é c e s s a i r e s .

Xous en |)ossédons un
assez grand nombre, en
broiizt*, en j)lomb, en
t(* rre cuite (li g.
D’après les types gravés
s u r l e u r s f a ( ‘ e s , i l s s e

d i v i s e n t e n t r o i s c l a s s e s .

L e s u n s m o n t r e n t , a u
droit, une tète d'Athéna
o u u n e t è t e d e l i o n e t ,

cà l’avers, une lettre de
l 'a lphabet ; les autres por tent , sur
l'autre face, la meme lettre sim|)le (exemples
A—A, B— 1^) ;d’autres enfin ont, sur les deux
laces, la même lettre redoublée (AA AA,
BB —BB). On aconjecturé avec assez de vrai¬
semblance (pie la première catégorie de jetons
était destinée aux occupants de l’étage inférieur

naussi g('méral(v ;î<s).

e n

l'iG. :S8. —.leloiis (l’ciitn’-c
a u t l K ^ ' à H c .

à d é t e r m i n e r s i

P u n e ( ' t

T
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de la cavea, la seconde» à(teiix de r(da^e
moyen, la troisième àceux de l’étai^e» sii[M‘rieiir.
Les letti’es gravées sur les j(»tons désignaient
non pas les ciinei de cha(|iie étage (et* (|ui, (»n
raison de l’étendiie de ces sections, eut <'le
une indication trop vague), mais des subdivi¬
sions de ces cunei. Ces lettres étaient répétées
sur le bord interne du canal entourant Tor-

draiiiati(|M(»s, àAthènes, commençaient dès
Ta n h e . To n s l e s a s s i s t a n t s é t a i e n t e n h a b i t s d e

(V‘te, la tèt(' couronnée». Aux (icandes Dionysies
lallliience (»tait ('norim* :àla foule des (’itoyens
s'ajoiilaiimt l)(»au(*oup (rétrangers, venus de
tout(» la (uèc'e. L(^s personnages honorés de la
|>roédri(^ faisaic^nt l(*ur (mtrée proccîssionnelle-
ment et (mi l'orps. Avant les concoui’s, on assis¬
tait i\ plusi(‘urs céi’émonies préliminaires, dont
le but communétait (Tétaler, surtout aux yeux
(h*s étrang(»rs, la |)uissance, la ricdiesse, la gé¬
nérosi té» dAthènes, l /or d i i t r ibut verse par
b's vilh»s alliées, divise* préalablement en ta¬
lents, était apporté dans l’orchestra et exposé
aux regards du public. Puis les lils des (utoyens
morts pour la patrie délilaient, é(|ui|)es dune
armure (‘oinplète, dans Porchestra, et le héraut
publiait (|u’ayant nourri ces jeunes gens jus(|u a
leur majorité, le peuple désormais les conliait
àla Bonne Fortune. Enfin on pro(damait les
couronnes d’or conférées àdes ( ‘ i toyens, en
l’econnaissance des services reçus. La séance
proprement dite s’ouvrait par une lustration,
faite avec le sang d’un jeune porc. Le sort dé¬
cidait (le l’ordre dans lecpiel seraient jouées
les œuvres des poètes concurrents. Une son-

chestra (plusieurs s’y voient (uicore), au bas (b*
chaque cuneus, en sorte (pie les entrants |)ou-
vaient immédiatement s’orienter,
saient également sur le dossier de certains (b*s
fauteuils proédriques du
(^tre enfin (des trous subsistent,
avoir été prati(pies ad hor) des poteaux indica¬
teurs étaient-ils érigés àl’intérieur niéiiHî de la

E l l es s ( * . l i -

premier l'ang. P(*ut-
qui semblent

cavea, en haut desipiels ces lettres étaient alli-
chées. Dans ces c(3nditions le placement des
spectateurs pouvait se faire avec ordre et célé¬
r i té . Au cours desséances, la police était faite
par (les agents, appelés porle-veraes (rhal)dou-
ques), qui, postés sur

! i

la Ihijmôlh, ra(;e au pu¬
blic, exécutaient, au besoin de vive force, contre
tout délinquant les ordres de l’archonte, pré¬
sident de la fête.

3. Le publie alhemen. —Les représentations
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nerie de trompette annonrait le coinmeiKMMiient
de (diaque pièce. Les séances étant fort lonj^iit's,
on ymangeait et on ybuvait; |)ai*rois les cho-
règes, ou meme des citoyens gém'uxMix, fai¬
saient circuler des gâteaux et du vin. Les ma¬
nifestations du public étaient àpeu près les
mêmes que de nos jours. Quand la |)ièc(' |)Iai-
sait, on battait des mains, on acclamait, on bis¬
sait certains passages. La cbujue même n’etait
pas inconnue :Philémon, dit-on, en usa plus
d'une fois avec succès contre son rival Mê¬

les aperroiviuit àpeine. 11 yaeu un public
|)our comprendre ce (pii fait la beauté des l^ro-
|)ylées et la supériorité des sculptures du Par-
tbénon ». Cet éloge, sans doute, est excessif.

V Disons, toutefois, àrhonneur du publie* atlui-
nien du v*^ siè(*le, (pie, bien supérieur àla foule

r a n n o n c e d ' u n c o m -

>

romaim^, toujours jirète, à
bat (Poui’S ou de pugilistes,
tb( ‘atr( î , i l s 'est int( ' * ressé
Presep le pu renient intellectuels,
dtîs yeux
prendre a
Escliyle et d’un Sophocle.

t■{

à d é s e r t e r l e
àdes spectacles

où le plaisir
s u c o m -

d ' u n

J-
à

avait jHMi lie part, (|u’il a
la j'randeur vraie et simplenandie. La foide exprimait sa désapproi)ation

en sidlant, en Taisant clacpier la langue, en bat¬
tant des pieds. Parfois môme les choses allaient

»

ji

plus loin ;on expulsait de la scène <à cou|) de
pierres les acteurs. Mainte [)ièce, en présence
de l’hostilité du piddic,
b o u t :

n'allait pas juscpi’au
on passait immédialement àla suivante.

En dépit de ses défauts, que Platon et Aristote
lui ont durement reprochés, la foule athé¬
nienne aété incontestablement l'une des plus
intelligentes (pii aient existé. On se rappelle le
jugement de Renan: (( 11 yaeu un peuple d'aris¬
tocrates, un public tout entier composé de con¬
n a i s s e u r s . une démocratie qui asaisi des
nuances d'art tellement fines (pie nos raiïiiiés

\
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OFFICIELS DES CÜN CO URS ;EX-VOTO.

— A l a fi n d e sI. Le jnijemenl cl /e.v pri.v.
<-oncours dramatiques avait lieu le jugement,
c'est-à-dire le classement officiel des concur¬
rents'. La désignation et le vote du jury com-
portaient quatre opérations successives :i
blissement, avant le concours, d’une liste
générale de juges; 2” Tirage au sort, à
verture du concours, réduisant cette liste àdix

E t a -

o u -

3“ Vote secret de ces dix juges, àl’issue
Tirage au sort, destiné à

v o t e s

n o m s ;

d u c o n c o u r s ;

extraire des dix suflVages exprimés cinq
définitifs. Le soin de dresser la liste préalable
des juges appartenait en commun au
des Cinq Cents et aux yliorèges, ceu.x-ci -ayant

C o n s e i l

I. l’oèles, cliorègcs el protiigonisles. Le poète et le cliorèpe
élaient solidaires, mais le sort du protafjoniste était indépendant
(voy. p. i38).

1 7
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droit de présentation on, du moins, voix con¬
sultative. On désignait, semble-t-il, dans chaque
tribu un nombre égal de juges (ce nombre ne
nous est pas connu '), dont les noms étaient
déposés dans des urnes, une pour chaque tribu.
Jusqu’au jour du concours, ces urnes, [)ortant
le sceau de l’État et les sceaux privés des cho-
règes, restaient àl’Acropole (probablement
dans l’opisthodomc du Partliénon), sous la
garde des trésoriers d’Athéna. Le jour du con¬
cours, elles étaient transportées au théâtre et
ouvertes par l’archonte président. De chacune
d’elles on extrayait par la voie du sort un nom.
Ainsi se trouvait constituée une l iste de dix

s’en tenait pas là. Alors intervenait un dernier
tirage au sort qui réduisait les dix suffrages à
cinq, et c’étaient ces cinq sull'rages qui consti¬
tuaient le verdict définitif. 11 est certain, du
moins, que les choses se passaient ainsi dans
la comédie; et on ne voit pas i)our quelle rai¬
son il en eût été autrement dans la-tragédie.
Les textes prouvent que les noms des cinq juges
définitifs étaient connus du public, ainsi que
leur vote individuel, ce qui donne àcroire que
ciiaque tablette portait le nom du votant. .Nous
ignorons la procédure usitée dans le tirage au
sort final. Mais, d’après le mode habituel à
Atliènes, lorsqu’il s’agissait d’extraire d’une
liste générale une liste plus restreinte, on peut
avec vraisemblance la reconstituer ainsi. Sup¬
posons trois urnes, l’une contenant les dix ta¬
blettes, la seconde cinq cubes noirs et cinq
cubes blancs, la troisième destinée àrecevoir
l e s t a b l e t t e s a n n u l é e s . O n t i r e r a c o n c u r r e m ¬

ment de la première urne un vote et de la
deuxième un cube ;si le vote se rencontre avec
un cube noir, il sera rejeté dans l’urne aux bul¬
letins nuis; si le cube est blanc, le vote est
valable. On arrêtera ce double tirage, quand
les cinq cubes blancs seront sortis.

jurés, auxquels l’archonte faisait immédiate¬
ment prêter serment de juger selon l’équité.
I ls receva ient chacun une tab le t te e t p r e n a i e n t
place dans une section du théâtre qui leur était
réservée. Ala fin du concours avait lieu le vote ;
chacun des votants inscrivait sur sa tablette les
noms des concurrents dans l’ordre qui lui avait
paru correspondre àleur mérite. Mais on ne

I. Atitre de rapprochement, rappelons que les noms des (j
archontes et de leur secrctaire étaient extraits par la vole du sort
d’une liste g'énérale de 5oo candidats, déjà désijjnés enx-inémes
par le sort, àraison de 5o par tribu (au temps d’Aristote).

I
^ J
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Dans le système de scrutin (jue nous venons
de décrire, les mesures les plus ini^énieiises
avaient été prises, on le voit, conlre la brigue
et la fraude, puisque le hasard seul, après deux
opérations éliminatoires, désignait les cimi
juges définitifs. En dépit de ces précautions,
nous savons cependant (pie l'intrigue et l’argent
réussirent plus d’une fois àcorrompre
chonte et les juges. 11 ne l'aut ])as croire non
plus que, dans ce système, le public n’ait eu
aucune influence sur le verdict. Selon Platon,
c ’ é t a i e n t b i e n s o u v e n t l e s a c c l a m a t i o n s o u l e s

huées d’une foule ignorante (pii imposaient aux
juges intimidés leur sentence.

Chaque concours, tragique
terminait par l’attribution de trois prix
nés au poète, au chorège et au protagoniste
vainqueurs. Al’origine, le prix de poésie avait
été, dans la tragédie, un bouc que le vainqueur
offrait en sacrifice àDionysos ;dans la comé¬
die, une jarre de vin. Mais àl’époque classique,
c’était une simple couronne de lierre, procla¬
mée par le héraut en plein théîitre. De ce prix
il faut distinguer les honoraires ;tous les poè¬
tes qui avaient participé au concours touchaient
une somme, proportionnée, semble-t-il, au rang

obtenu. Nous n’en connaissons pas le taux'.
Dans les dernières années du v'siècle, le salaire
des poètes comiques fut réduit, sur la proposi¬
tion de deux trésoriers publics, Archinos et
Agyrrhios, qui par là se vengeaient dss injures
personnelles dont la comédie les avait cou¬
verts. Quant aux prix du chorège et du prota¬
goniste vainqueurs (bien que nous n’ayons au¬
cun renseignement sur ce point), il yatout lieu
de croire que c’était également une guirlande
de lierre". Chacun des protagonistes engagés
touchait, en outre, de l’État une rétribution en
argent, sur laquelle il soldait àson tour sa
t r o u p e .

Le nombre total des victoires remportées par
les grands tragiques nous aété transmis (avec
quelques variantes, cependant). Eschyle, qui
présenta une vingtaine de tétralogies, triompha

l'a l’¬

o n c o m i q u e , s e
d é c e r -

I. Toujoiir.s î\ titre de simple rapprochement, mentionnons
dithyrambiquo du Plréc, vers la fin du ivo s., lesq n a n c o n c o u r s

poètes touclialent respectivement lo, 8et 6mines. Lacteur tra-
^nque Polos, d'autre part, se vantait d’avoir çajriié un talent en
«leux jours.

2. On acru lou[;temps que le prix du chorège dramatique con¬
sistait en un trépied d’airain. Mixis il est reconnu aujourd’hui que
tous les textes où 11 est tait mention d’un trépied se rapporten
exclusivement àdes concours dithvramhiqnes
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dans i3 concours, c’est-à-dire en moyenne deux
fois sur trois. Sopliocle ne fut pas moins heu¬
reux. Dans les 3o concours, aux((iielsil prit pari,
il remporta aux seules Dionysies iS victoir<‘s,
auxquelles il en faut ajouter au moins deux (et

attique. Aristote le premier en comprit le haut
intérêt littéraire :il les recueillit et les publia
dans deux ouvrages, intitulés l’un Didascalies,
l’autre Victoires aux (îrandes Diomjsies et aux
Liuice/mes. Ce dernier était un catalogue très
sec de vainqueurs, donnant simplement pour
chacun d’eux le total des victoires qu’il avait
remportées dans les deux fêtes. L’autre, plus
circonstancié, contenait les comptes rendus de
t o u s l e s c o n c o u r s a n n u e l s

tragiques et comiques. C’est de ces deux publi¬
cations que, dans la seconde moitié du iv' siè¬
cle (peut-être sous l’administration de Lycui’-
gue), lut tirée la substance de plusieurs caté¬
gories d’inscriptions, dont il nous est par
d’importants fragments. Ces documents furent
gravés sur des stèles de marbre, dressées les
unes sur l’Acropole, le plus grand nombre aux
abords du théâtre. Par la suite, on prit soin,
mais àintervalles assez irréguliers, de les
tenir àjour, en s’aidant des archives. On peut
répartir ces inscriptions en trois classes.

1. Les unes donnaient pour chaque année le
compte rendu général, très sommaire, des qua¬
tre concours célébrés aux Grandes Dionysies ;
concours dithyrambiques d’enfants et d’hommes

sans doute davantage), gagnées aux Lénéennes.
De plus, s’il fut plusieurs fois classé second,
jamais il ne descendit au troisième rang',
moins bien traité fut Euripide; il
près de 26 concours et n’obtint

L e

l>articipa à
dithyrambiques.c [ u e c i n ( ( c o u ¬

ronnes. Preuve de la vive résistance f|ue les
hardiesses et les nouveautés, introduites par ce
poète, avaient rencontrée d’abord auprès du pu¬
blic contemporain. En revanche
posthume fut immense, et, dès le siècle sui¬
vant, éclipsa celle de ses deu
p. i33).

sa popularité
v e n u

rivaux (voyezX

2. Procès-verbaux officiels des concours. —
Après chaque concours, l’État en faisait consi¬
gner les résultats dans d es procès-verbaux,
gravés sur marbre. Ces arcliives constituaient
une histoire chronologique complète du drame

I. Une année cependant, celle où il présentait üE<lipc-roi. son
chef-d’œuvre peut-être (433), il fut
du nom de PliiIoclè.s. par un oh.sciir rival,v a i n c u
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de vainqueurs :tribu et chorèj^e pour les con¬
cours dithyraml)iques ;poète et chorège j)Our
les concours dramatiques. Vers le mil ieu du

siècle, on ajouta, àla fin de rinscription, le-
nom de l’acteur tragique vainqueur.

11 n’est pas douteu.x qu’il n’existât des comp¬
tes rendus analogues pour le concours des
Lénéennes; mais aucun spécimen ne nous eir
e s t p a r v e n u .

faits, concours dramatiques de comédies et de
tragédies. Elles commençaient àl’année 002-
üoi avant J.-C., ainsi qu’il ressort du titre, le¬
quel peut être restitué àpeu près sûrement :
«Ont été vainqueurs... depuis que les rnmni
furent admis en riionneur de Dionysos El
théreus ». Le plus ancien fragment ([ue nous
possédions remonte àrannéc
les noms illustres de Périclès et d’Eschyle,

de tragédies, rmi

e u -

/ 1 7 2 : o n y l i t

v a i n q u e u r s a u c o n c o u r s

comme chorège, l’autre comme poète*. \'oici la
liste relative al’an 458 qui, par exception, n’c
subi aucune mutilation :

11. D’autres inscriptions, beaucoup plus
taillées que les précédentes, sont spéciales à
un seul concours. Elles furent gravées vers 27S

i( l ( ‘ -

I

f

avant J.-C. Pour le concours de tragédies, nous^
part deux procès-verbaux des

l e u r

Sous rarcliontc Philoclès.
Chœurs d’enfanls :tribu ahiéïde ;
Démodocos, chorège.
Chœurs dliomiTies faits :tribu llippothontidc ;
Euctémon dd̂ deusis, chorège.
Comédies :Eurycleidès,
Euphronios, poète.
Tragédies: Xénoclès d’Aphidna, chorège;
Eschyle, poète.

Tous les noms mentionnés àla suite de celui
de 1archonte (indiquant la date) sont des noms

possédons d’une
années 419 et /|iS ([ui paraissent, d’après

1

se rapporter aux Lénéennes. On y
la date (donnée par le nom de l’archonte), les

s u i v i s d e s

i tc o n t e n u .I

chorège;
noms de deux poètes concurrents,
titres des trois tragédies que chacun d’eux avait

nom du protagoniste aflectép r é s e n t é e s e t d u
àchac[ue poète, enfin le nom du protagoniste
couronné ; l ’ordre dans lequel sont ci tés l e s

poètes indique le rang obtenu. Ces deux didas-
calies sont très incomplètes ;nous transcrivons,
ici la moins mutilée, celle de 418 :

I. De la trllofrie pivsentre ceUe ann -̂e-là par Eschyle Ihi-
soient partie les Perses.
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Sous rarchonle Archias ;\nianfjnc le nom du poêle]
avec Tyro [manquenl les tilrcs des deux aulrcs tragédies] ;
acteur Lysicratès.
Callistratos, avec [manque le litre d'une tragédie],
Amphilochos, Ixion ;
acteur Gallipidès.
L’acteur Gallipidès aété vaiiKpieur.

AtliamaSy arleur Néoj»loléinos ;
Antigone, arleur Atliénodoros.
Kvarétos second, avec Teiicer,
ac teu r A t l i énodoros ;
Achille, acteur TTicttalos :

i

[manque le titre d'une tragédie], acteur Néoptolénios ;
[manque le nom du troisième poète ]̂, troisième avec les

[Filles de Pélias,
t

acteur Néoptolémos ;
Oreste, acteur Allié-nodoros ;Nous avons, d’autre jiart, les procès-verbaux

des concours tragiques des Grandes Dionysies
pour les années 341 et 34o. Ils mentionnent ;
*la date (nom de l’archonte); 2" une rejirésen-

tation satyrique: nom du poète, titre de sa
pièce ;3“ une reprise de tragédie ancienne, avec
le nom du protagoniste qui l’a jouée ;4" le con¬
cours de tragédies nouvelles :noms des trois

Auge, acteur Tlieltalos.
L’acteur Néoptolémos aété vaimpieur.
Sous l’archonte Nicoiiiaclios. Drame satyrique :
T'imoclès, avec Lycurgue.
Tragédie ancienne :Néoptolémos,
avec VÛreste d’Iuiripide.
Poêles :Astydamas,
avec Parthénopaeos, acteur Thetlalos ;
Lycaon, acteur Néojilolémos ;
[....]clès second, avec Phryxos,
acteur Theltalos ;
Œdipe, acteur Néoptolémos;
Eva ré tos t ro i s i ème ,
avec Alcméon, acteur Thettalos ;
[manque le litre d'une tragédie], acteur Néoptolémos.
L’acteur Theltalos aété vainqueur.

1

poètes concurrents par ordre de classement,
avec les titres des tragédies (en nombre
ble, trois en 34i, deux en 34o) qu’ils ont pré¬
sentées e t le nom du

v a r i a -

protagoniste qui ajoué
chaque drame ;5° le nom du protagoniste vain¬
q u e u r .

des procès-verbaux du con¬
cours comique est àpeu près semblable. Les
plus anciens, qui sont du 111' siècle (289/8

L e ( o r m u l a i r eSous l’archonte Sosigénès. Drame satyrique :
[manquenl le nom du poète el le litre de sa pièce].
Tragédie ancienne :Néoptolémos,
avec VIphigénie d'Euripide.
Poètes :Astydamas,
avec Achille, acteur .Thettalos, I. Nous savons par ailleurs que ce poète était Aphareus.
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premier. Ils sont malheureusement très mutilés.
Sur le catalof^ue des poètes tragicpies vainqueurs
aux Grandes Dionysies, on déchiflVe encore
cependant les noms d'Eschyle et de Sophocle;
mais le nombre des victoires (dix-huit) ne s’est
conservé (pie pour ce dernier. Euripide ne figure
sur aucun des fragments retrouvés. Dans le
catalogue correspondant des jioètes comiques,
< l o n t l e d é b u t s u b s i s t e , o n
autres, les noms de Cratinos et d'Eupolis, avec
tro is v ic to i res chacun; mais la br isurecommence

avant le nom (TAristoiihane.
3. /f.c-ro/o choréfiif/ues. —Les chorèges vain-

cpieursaux concours draina tiques ne manquaient
pas d’ordinaire de perpétuer matériellement le
souvenir de leur triomphe. Ces monuments cho-
régiques étaient de genres très divers. Lusage
général au v® siècle paraît avoir été de dédier
àDionysos une plaque de marbre (parlois ornée

bas-reliefs ou de peintures), sur laquelle
était gravée une inscription. !Mais le luxe des ex¬
veto alla ensuite croissant. Dans la première
moitié du iv*^* siècle nous voyons trois chorèges
de la meme famille dédier àfrais communs une
statue et un autel. Une forme de commémora¬

tion spéciale peut-être àla chorégie comique

avant J.-C.) mentionnent :la date, puis la liste
des cinq poètes concurrents par ordre de mériti»,
avec le titre de la comédie présentée [)ar cliacun
d’eux et le nom de l’acteur (pii l’a jouée, et en¬
fin le nom du j)rotagoniste vainqueur. Au siè¬
cle suivant, on insère, en outre, immédiatement
après la date, une reprise de comédie ancienne:
le plus souvent, c’est une
(trois fois, vers iqo, 180,
cette époque, le procès verbal annuel est main¬
tes fois remplacé par la formule :(c Sous tel
archonte, le concours n’a pas eu lieu
formule, àl occasion, se réjiète [ilusieurs années
d e s u i t e .

3° Reste enfin une

pièce de Ménandre
r e n c o n t r e , e n t r e70). Ajoutons qu’à

» . E t c e t t e

troisième classe d’inscrip¬
tions qui, comme celles de la première, sont des
catalogues de vainqueurs aux Grandes Dionysies
etauxLénéennes, maisbeaucoup plussèchement
rédigés. Elles consistent simplement en un cliil-
Ire placé ala droite de chaque nom et qui donne
le total des couronnes obtenues. Il ya, pour
chaque fête, quatre listes distinctes ;des poètes
et acteurs, tragiques et comiques. Ces catalogues
sont dressés par ordre chronologique, en ce sens
que chaque vainqueur yapparaît avec le total
de ses triomphes, ala date où il aremporté le

d e
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● t

consistait àconsacrer certaines pièces de l’équi¬
pement avec lequel le chœur avait remporté
la victoire, couronnes, masques, etc. Atous ces
ex-voto étaient jointes des dédicaces. Celle que
Thémistocle lit graver sur le marbre, àla suite
d’une victoire tragique, portai tces simples mots :
(( Thémistocle de Phréarrhes était chorège ;
Phrynichos, poète ;Adeimanlos. archonte ».

B I 1 M . 1 0 G R A I M 1 1 E
1

■ ^
\

o r e -

On se bornera àincli<iuer ici ()ucl<iues ouvrages b
néraux, parmi les plus récents. Alb. MüHer, Lehvhuch
der griech. BCdmenaUerlhnmer, ; Bas atlische buhnen-
wesen liurz danjestelll, 1902; A. K. Haigh-1 ickaïc a
bridge, The allie Thcaler. 3® édit.,
Das HiVienwesen der Griechen imd lîOmer, 1890 ; '
liUe Thealer, 1902; O. Navarre, < l
qanisalion maléricHe du ihedlre alhéiuen^ / drnni
lIislrio,Mac}dna, Persona, Thealru.n,
drama, etc. dans le Dielionnaire des AnUnnUes 0» ’
K. Bethe, Prolegomena :ur Geschic de (es /
AUerllauu, .89Ü; W- l)<-.rpfcUl et hRc.scb,
Thealer, 189O ;Puclistein, D'c gnech. hahne, 19 »
lamOxvitz-Mollendorf, Aischylos anüUen
l-’iecliler. Die baugeschichlhche Entwic xluig ( .
■neaxe... N o a c k .

Thealer and ds drama, 19'*=’.’ Biebcr, Die
Ihc Jiflh cenlury hefore Chrisl, i L e
Denhmider zuni Thealerivesen tm ^ 'echerches
lecteur désireux de ouvrages une bibliogra-
irouvcra dans la plupart de l a r c h é o l o g i e
pliie particulière sur chacun
t h é â t r a l e .
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